
        
            
                
            
        

    



 


 


Résumé:


" Chers téléspectateurs,
c'est dans cette maison que Tara Mitchell a été sauvagement assassinée à l'âge
de dix-sept ans. Quant à ses amies, Rebecca et Lauren, nul ne les a jamais
revues à ce jour... " À Pawleys Island, la journaliste Nicole Sullivan filme
la reconstitution du drame qui a eu lieu quinze ans plus tôt dans cette demeure
de Caroline du Sud qu'on dit désormais hantée. Décidée à élucider ce mystère,
Nicole est prête à remuer ciel et terre, aidée d'une voyante qui n'est autre
que sa propre mère, et peut-être aussi de ce butor de Joe Franconi, chef de la
police locale. Leurs relations sont houleuses depuis qu'il lui a interdit de
tourner sur les lieux du crime et qu'elle lui a désobéi, mais autant unir leurs
forces. Car le Mal qui rôde toujours ne tardera pas à frapper de nouveau...
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— Au!
secours! À l'aide! hurla Tara Mitchell.


Elle
courait à travers la maison plongée clans l'obscurité en jetant des regards
désespérés pardessus son épaule.


Âgée de
dix-sept ans, elle était mince, bronzée, blonde. Avec son jean, son tee-shirt,
et ses longs cheveux raides, elle incarnait l'archétype de l'adolescente
américaine. Sans la terreur qui déformait son visage, elle aurait été plus
jolie que la plupart des filles de son âge.


— Lauren !
Beeky ! Où et es-vous?


Sa voix
rendue suraiguë par la peur se répercuta contre les murs. Aucune réponse,
sinon un grognement de son poursuivant. Il gagnait du terrain. Le couteau dans
sa main luisait au clair de lune qui filtrait à travers le voilage. Tara saisit
la poignée de la porte-fenêtre et la tourna frénétiquement. En vain. C'était
fermé à clef.


— Au
secours !


Avec un
regard désespéré derrière elle, elle s'agrippa à la serrure, griffant le bois
autour.


— Au
secours ! À l'aide ! Quelqu'un !


Le verrou
ne céda pas. Tara pivota sur ses talons. Dans la pénombre, son visage avait la
couleur de la cendre. Une tache foncée, du sang, s'épanouissait lentement sur
la manche de son tee-shirt. Elle s'aplatit dos au battant vitré, fixant avec
terreur l'homme qui avançait. Il ne courait plus. Maintenant qu'il avait acculé
sa proie, il s'en approchait posément. La respiration haletante de Tara se fit
plus courte encore. Elle était perdue. La seule autre issue était la porte
coulissante donnant sur le couloir, par laquelle elle était passée un instant
plus tôt. Entrouverte, elle laissait pénétrer dans le salon juste assez de
lumière pour découper les contours des objets... et la silhouette, toute
proche, de son agresseur.


Large et
menaçant, il se dressait entre elle et la sortie. Inutile de se leurrer: elle
n'avait aucune chance de fuir. Il le savait également et savourait sa victoire.
Il lui parlait, à présent, murmurait des paroles qu'elle ne comprenait pas en
remuant le couteau devant lui, comme pour ne lui laisser aucun doute sur ce qui
l'attendait.


L'espace
d'un battement de cils, la frayeur de la jeune fille frémit, presque tangible,
entre eux. Puis Tara s'élança. Avec un hurlement, elle bondit vers la porte du
couloir en essayant d'esquiver l'homme. Il fut plus rapide qu'elle: sa main se
referma sur son bras et il la tira brutalement à lui. Elle poussa un nouveau
cri, une explosion de terreur et de désespoir.


Le couteau
s'éleva, s'abattit...


Joe
Franconi, qui regardait la scène depuis le canapé, eut une sueur froide.


— Je te
répète que tu perds la boule, mon vieux, ironisa Brian Sawyer derrière lui.


Blond,
trente-cinq ans, un mètre quatre-vingts, Brian était beau garçon. Et mort, aussi. De ce fait, Joe fit la
sourde oreille et concentra son attention sur la journaliste soudain apparue à
l'écran. La violence, même à la télé, ce n'était plus son truc. La téléréalité
sanglante était certes à la mode, mais pour quelqu'un qui, comme lui, en avait
vu largement plus que sa part dans la vraie vie, le crime n'était pas un divertissement.


Alors
pourquoi regardait-il?


Bonne
question.


Poil!-
la journaliste, peut-être? Dans les vingt-cinq ans, la jolie rousse était
mince, avec de grands yeux marron et un air calme et détaché. Des pommettes
hautes, un teint de porcelaine, des lèvres rouges et charnues... Il fallait
bien se l'avouer, elle était sexy. Dans sa vie d'avant, pourtant, il n'avait
jamais éprouvé le moindre intérêt pour les journalistes, si séduisantes
soient-elles. Après un moment de réflexion, il conclut avec satisfaction que
son indifférence envers les représentants des médias restait inchangée.


Ce n'était
donc pas la journaliste. Il y avait cependant quelque chose... quelque chose...


Les
sourcils froncés, Joe essaya de mettre le doigt sur ce quelque chose et se
concentra sur ce que disait la jeune femme.


— Il y a
quinze ans ce mois-ci, la jeune Tara Mitchell, âgée de dix-sept ans, était
sauvagement assassinée dans cette maison.


L'image
d'une vaste résidence coloniale blanche, jadis magnifique mais laissée à
l'abandon, occupa l'écran. Dotée de deux étages, de vérandas, de piliers
cannelés, elle était ombragée par d'immenses chênes verts aux feuilles vert
tendre annonciatrices du printemps. On était début mai, la photo devait donc
être récente. À moins qu'elle ne datât d'un précédent printemps. Quoi qu'il en
soit, quelque chose au sujet de cette maison le travaillait. Joe plissa les
yeux en fixant l'écran. Les ombres qui faisaient désormais partie de sa vie ne
cessaient d'aller et venir dans sa vision périphérique, ce qui ne facilitait
pas sa concentration. Il en fit cependant abstraction, il devenait sacrement
doué pour cela, de même que pour ignorer Brian.


La rousse
continuait à parler:


— Rebecca
Iverson et Lauren Schultz ont disparu. On n'a jamais retrouvé aucune trace
d'elles. Vous venez de voir une reconstitution de ce que furent, d'après les
autorités, les dernières minutes de la vie de Tara. Un peu plus tôt dans la
soirée, les parents de Lauren avaient emmené les filles dîner en ville pour
fêler le dix-septième anniversaire de Lauren. Il était prévu que Becky, âgée
de seize ans, et Tara, dorment chez leur amie. Les parents de Lauren les ont
déposées à la maison vers vingt-deux heures quinze, puis sont allés rendre une
petite visite à la grand-mère de Lauren, qui habitait non loin. A leur retour,
il était minuit moins vingt. Andréa Schultz, la mère de Lauren, nous décrit ce
qu'ils ont découvert.


Une autre
femme, la cinquantaine, aux courts cheveux blonds et aux yeux bleus très
clairs, dont le visage était marqué par le temps ou par le chagrin, ou un
mélange des deux, apparut à l'écran. Elle était assise sur un spacieux canapé
vieil or dans un salon très chic. Un homme du même âge se tenait à côté d'elle.
Grisonnant, un peu bedonnant, l'allure type du citoyen modèle, il lui tenait la
main.


Mme
Schultz s'adressa directement à la caméra :


— Nous
avons remarqué en remontant l'allée que seule la lumière de la salle de bains
du bas était allumée, mais cela n'avait rien d'anormal. Nous avons simplement
pensé que les filles étaient allées se coucher plus tôt que nous ne l'aurions
cru. Nous sommes entrés par la porte de la cuisine. Mike, mon mari, a posé les
beignets et le lait que nous avions achetés pour leur petit-déjeuner, et je suis
allée dans le vestibule. En allumant... - sa voix trembla -, j'ai vu du sang
par terre. Quelques gouttes de la taille d'une pièce, qui allaient vers le
salon. J'ai d'abord pensé qu'une des filles s'était blessée. J'ai appelé
Lauren, puis je suis allée dans le salon et j'ai allumé la lumière. Tara était
sur le canapé. Elle était... morte.


Mme
Schultz bégaya sur le dernier mol, puis elle se tut, les yeux remplis de
larmes. L'homme, son mari certainement, la prit par les épaules. Puis ils
furent remplacés par la journaliste, qui regardait Joe avec calme en
poursuivant:


— Tara a
reçu vingt-sept coups de couteau, ce soir-là, si violents que l'arme a traversé
son corps et pénétré dans le canapé au moins une douzaine de fois. Ses cheveux
avaient été tailladés, il ne lui en restait que deux ou trois centimètres sur
la tête. Et son visage était abîmé au point qu'on ne le reconnaissait
pratiquement plus.


— Merde !
lâcha Joe.


Il venait
de faire le rapprochement. Ce matin-là, il avait vu une photo de la maison du
crime, dans un dossier qu'il avait feuilleté. Le dossier de cette affaire. Les
détails étaient impossibles à oublier.


— Je me
disais bien que ça t'intéresserait, lança Brian d'un ton suffisant. Dire que tu
aurais raté ça si je ne t'avais pas réveillé en faisant tomber la télécommande
sur tes genoux ! Ne me remercie pas, surtout.


Ce fut
plus fort que Joe: il baissa les yeux. En effet, la télécommande était là,
entre ses cuisses. Se trouvait-elle déjà sur ses genoux quand il s'était
assoupi, tout à l'heure? Bon sang ! Impossible de s'en souvenir.


— Dave!
cria-t-il en s'efforçant de garder les yeux sur l'écran.


Ruminer
sur l'état de sa santé mentale était le plus sûr moyen de devenir dingue. S'il
ne l'était pas déjà.


— Viens
voir ! Vite !


Une page
de publicité vint interrompre l'émission.


— Hé !
Joe, tu ne peux pas crier moins fort ? Tu vas réveiller le petit.


Dave
O'Neil apparut dans l'embrasure de la porte séparant la cuisine du salon. Son
accent traînant du Sud otait à ses paroles tout le caractère impérieux
éventuellement désiré. Les manches de sa chemise blanche retroussées au-dessus
des coudes, il portait un tablier à carreaux bleus noué sur son pantalon gris
et tenait une longue fourchette à viande.


Agé de
trente-deux ans, de taille moyenne, replet et à moitié chauve, il gardait longs
les cheveux qu'il lui restait pour les rabattre sur son crâne dans une
dérisoire tentative de le couvrir. La sueur qui perlait à son front, ses joues
rondes et le bout de son nez qui brillaient, tout roses, donnaient à penser
qu'il venait de vérifier la cuisson du poulet rôti censé constituer le dîner à
un moment donné de la soirée.


Du fait
d'un malheureux triomphe des hormones sur le discernement, Dave s'était
entiché d'une divorcée aux goûts de luxe qu'il avait récemment laissée
emménager chez lui avec ses trois enfants gâtés. Deux d'entre eux, par chance,
n'étaient pas encore revenus de chez leur père, qui les avait en garde pour le
week-end. Le petit dernier s'était endormi peu après l'arrivée de Joe, invité à
dix-neuf heures, pour le dîner dominical. Il était déjà vingt heures quinze.


Amy
Martinez, la compagne de Dave et mère des enfants, était partie faire des
emplettes indispensables au coin de la rue depuis vingt bonnes minutes, le
laissant aux commandes. Cela ne le dérangeait pas, du reste. A vrai dire, Joe
n'avait encore jamais vu Dave paraître contrarié par quoi que ce soit. Lorsque,
cinq mois plus tôt, Joe avait été engagé comme chef de la police de la
minuscule île de Pawleys Island, en Caroline du Sud, Dave était déjà chef
adjoint d'une douzaine d'hommes. Il lui avait fait l'impression d'un
incompétent qui parlait lentement, marchait lentement et comprenait lentement,
mais Joe l'avait gardé. Il avait gardé toute l'équipe, de même qu'il s'était
interdit le moindre changement dans le fonctionnement des affaires. En vérité,
il avait eu bien trop besoin de ce boulot pour risquer de faire des vagues
durant les premières semaines. A présent, il trouvait la culture sudiste de
son département, et de l'île en général, plus apaisante qu'exaspérante. De
plus, il s'était pris d'amitié pour Dave, qui avait fait tout, son possible
pour que son patron se sente à l'aise dans ce qui, pour un flic des mœurs
débarquant du New Jersey, constituait un environnement aussi étranger que la
planète Mars.


— Je
l'avais oublié, le gamin.


Baissant
la voix, il désigna la télévision.


— Écoute
ça.


La rousse
était revenue. Elle se tenait devant la maison du crime. Old Taylor Place, se
rappela Joe. L'affaire qu'elle résumait était l'unique homicide survenu dans
l'île à n'avoir jamais été élucidé, et le dossier avait attiré l'attention de
Joe précisément pour cette raison.


— La
police a mené l'enquête, disait-elle, mais le crime n'a jamais été résolu. Au
fil des années, les pièces à conviction ont été perdues ou détériorées, les
souvenirs des témoins se sont émoussés, et les inspecteurs chargés de l'enquête
sont passés depuis longtemps à autre chose. Cependant, les familles des trois
jeunes filles n'ont jamais oublié. Les amis et voisins non plus. Tous
continuent à attendre que justice soit rendue et certains affirment que les
filles elles aussi l'attendent, que leurs esprits hantent encore la maison où
elles ont été vues pour la dernière fois vivantes: cette maison sudiste jadis
majestueuse, au cœur de Pawleys Island.


Une vue
aérienne panoramique de l'île occupa l'écran. Tout était là. Tous les
ingrédients faisant de Pawleys Island un petit paradis : l'océan saphir, les
plages de sable blanc, les mouettes et les aigrettes traversant un ciel d'azur,
le vert intense de la végétation quasi tropicale, les petits bungalows pastel
près du centre de l'île, les maisons plus imposantes, à plusieurs étages,
antérieures à la climatisation et bien souvent à la guerre de Sécession,
regroupées le long de la côte... C'était un endroit hors du temps, comme en
était rapidement venu, à le considérer Joe. La journaliste parlait toujours.


— La
famille Schultz a vendu la propriété deux ans après le meurtre de Tara et la
disparition de ses amies. Depuis, quatre autres familles s'y sont installées.
Et l'ont quittée. Personne n'a pu y rester plus de six mois. Elle est en vente
depuis trois ans. Vous voulez savoir pourquoi les acquéreurs ne se bousculent
pas? Les gens d'ici affirment que la maison est hantée par le fantôme de Tara
Mitchell et, bien que leurs corps n'aient jamais été retrouvés et que leurs
familles se raccrochent au faible espoir de les revoir un jour en vie, par les
fantômes de Lauren Schultz et de Rebecca Iverson.


Le plan
suivant montrait une cuisine blanche étincelante. Un homme et une femme d une
quarantaine d'années, ainsi que deux adolescents, étaient assis à table, les
yeux tournés vers les téléspectateurs.


La rousse
se tenait à côté d'eux, s'adressant à la caméra.


— Je suis
ici avec Paul et Susan Cook et leurs enfants, Ben, douze ans, et Elizabeth,
quatorze ans. Les Cook ont acheté la maison il y a quatre ans et furent les
derniers à l'occuper.


Elle se
tourna vers eux.


— Vous
n'êtes restés là-bas que six semaines, n'est-ce pas ? Pouvez-vous nous dire
pourquoi vous avez déménagé ?


— À cause
d'Elizabeth, répondit Paul Cook.


La caméra
fit un gros plan sur l'adolescente.


Elle était
menue, plutôt mignonne, les cheveux bruns attachés en queue-de-cheval, le nez
constellé de taches de rousseur; et portait un appareil dentaire.


— Elles
venaient dans ma chambre la nuit, dit Elizabeth d'une petite voix. Je sais
maintenant que c'étaient elles. Les trois filles. À l'époque, je n'avais aucune
idée de ce qui se passait. Vous voyez, je dormais, et tout d'un coup je me
réveillais. Il faisait très froid et je savais que je n'étais pas seule.
D'abord je les entendais, j'entendais les bruits de leurs pas, par exemple,
comme si elles traversaient la chambre. Et... parfois, la porte du placard s'ouvrait
et se refermait, alors que je vérifiais toujours le soir qu'elle était bien
fermée. Deux fois, je les ai entendues glousser. Une fois, j'ai eu l'impression
que l'une d'elles s'asseyait sur le bord de mon lit. J'ai senti le matelas
s'enfoncer et remuer, et j'ai senti cette... présence.


Elle
frissonna.


— Je
n'arrêtais pas de le dire à maman, mais elle prétendait que c'était juste un
cauchemar et que je devais refermer les yeux et me rendormir. Et puis... je les
ai vues. Toutes les trois. C'était le milieu de la nuit. Je les ai entendues et
j'ai ouvert les yeux. Elles étaient debout autour de mon lit, à me regarder.
Trois formes, vous voyez ce que je veux dire? On aurait dit des filles, mais...
pas solides. Elles étaient très pâles, avec ces espèces de trous noirs à
l'endroit des visages.


Elle se
tut et inspira profondément. La caméra fit un zoom arrière et on vit sa mère
tendre la main vers elle.


—
Elizabeth a eu peur dès notre première nuit dans cette maison, dit Susan Cook.
Cela a pris de telles proportions que je devais m'allonger à côté d'elle pour
l'aider à s'endormir. Nous arrivions de l'Ohio et ignorions tout du drame qui
s'était déroulé là. Plus tard, nous avons appris que la chambre d'Elizabeth
avait été celle de Lauren Schultz. Mais à l'époque, je n'en savais rien et je
pensais qu'Elizabeth se racontait des histoires. La dernière nuit que nous
avons passée là-bas, il était environ deux heures du matin quand elle s'est
mise à hurler. Paul et Ben étaient partis camper, nous étions seules toutes
les deux. J'ai couru dans sa chambre voir ce qui se passait. Elle était aux
cent coups. J'ai cru qu'elle avait lait un cauchemar, alors je me suis couchée
à côté d'elle. C'est à ce moment-là que cela a commencé.


—
Qu'est-ce qui a commencé? interrogea, la rousse.


— Le lit
s'est mis à remuer.


La main de
Mme Cook tenait toujours celle de sa fille. À voir leurs articulations
blanchies, elles se serraient fort.


— Le lit
s'est mis à être secoué, à tel point que le miroir au-dessus de la coiffeuse a
tremblé contre le mur. J'ai cru que c'était un tremblement de terre.


— Et là,
on l'a entendue crier, ajouta Elizabeth.


— Entendu
qui ? voulut savoir la rousse.


— Tara
Mitchell, répondit Elizabeth en frissonnant. Je le sais, maintenant. C'était
le cri de quelqu'un qui se faisait poignarder, là, tout près de nous.


Sa mère
secoua la tête.


— Nous ne savons pas vraiment que
c'était Tara Mitchell. Nous ignorons qui a poussé ce cri, en réalité. Tout ce
que nous savons, c'est que c'était la voix d'une jeune fille, et un cri à vous
glacer les sangs. Et... cela semblait venir du rez-de-chaussée, juste sous la
chambre d'Elizabeth.


— De
l'endroit où Tara Mitchell a été tuée, conclut Elizabeth.


Livide,
elle se tourna vers sa mère, qui lui pressa la main.


— Nous
avons appelé la police, reprit Mme Cook. Ils sont venus, ils ont tout fouillé.
Sans rien trouver. Ce sont eux qui nous ont raconté ce qui s'était passé dans
cette maison. Nous n'étions pas les premiers à qui ce genre de chose arrivait.
Apparemment, tous les occupants depuis les Schultz avaient eu des apparitions.
Et entendu les cris.


Elle se
tut pour respirer un grand coup.


— Bref,
cela nous a suffi, déclara M. Cook. Elles n'ont pas voulu passer une nuit de
plus là-bas. Nous avons dû déménager. Comme elles n'ont même pas voulu rester
sur l'île, nous nous sommes installés à Charleston. Nous avons fini par réussir
à vendre la maison, mais à perte.


— Ça m'est
égal, répliqua sa femme. Il n'était pas question que nous passions une nuit de
plus dans cet endroit. Je n'ai jamais eu aussi peur de ma vie. Cette maison est
hantée. C'est la seule explication.


La rousse
revint, plein cadre.


— Comme
vous venez de l'entendre, les Cook ne sont pas les seuls à avoir été témoins de
manifestations inhabituelles dans la maison.


L'angle de
la caméra s'élargit pour montrer qu'elle était de nouveau dans le jardin de Old
Taylor Place, devant un vieil édifice en planches de bois blanc. Un adolescent
boutonneux en tee-shirt et casquette se tenait à ses côtés.


— J'ai
avec moi Thomas Bell, qui travaille pour le service de jardinage chargé de
tondre la pelouse.


Elle
présenta le micro au jeune garçon.


— Tom,
voulez vous nous dire ce que vous avez vécu ici ?


Le garçon
déglutit tandis que la caméra zoomait sur son visage.


— Ben...
c'était au mois d'août, un jeudi. J'étais venu tondre plus tard que d'habitude
parce que je voulais finir ma journée du lendemain de bonne heure. Je suis
arrivé vers... quoi, neuf heures. La nuit tombait. C'est grand, ici, et il y a
plein d'arbres, mais je travaillais vite. En quarante-cinq minutes, j'ai eu terminé.
Il faisait presque nuit mais on y voyait encore un peu. J'arrivais devant le
garage avec ma tondeuse quand j'ai vu quelqu'un qui remontait l'allée.


La caméra
recula afin que les téléspectateurs puissent voir que la structure en planches
était en réalité un garage attenant à la maison.


— J'ai
trouvé ça un peu bizarre, vu que la maison était vide. Je l'ai toujours connue
inhabitée. Et puis j'ai vu que c'était une fille, avec de longs cheveux
blonds, en jean et chemisier. Elle marchait vers moi, normalement. Alors j'ai
coupé le moteur au cas où elle aurait voulu me dire quelque chose, pour
l'entendre. Elle était tout près, à ce moment-là, à hauteur du pin, là.


Il montra
un grand conifère à une dizaine de mètres du garage.


— Je vous
jure qu'elle me regardait. Et tout à coup, je l'ai vue disparaître, comme ça.
Pffft ! Volatilisée.


Il
déglutit.


— C'était
trop bizarre.


La rousse
demanda :


—
Qu'avez-vous fait alors, Tom ?


Le garçon
lui adressa un sourire penaud et enfonça les mains dans ses poches.


— J'ai poussé
un cri de malade, j'ai largué ma tondeuse et j'ai filé comme si j'avais le feu
aux baskets. Je ne suis plus jamais revenu ici. Sauf aujourd'hui. Harvey... mon
patron, il a dû envoyer quelqu'un chercher mes affaires.


— Que
croyez-vous avoir vu, Tom ?


— Je ne
«crois» rien, affirma-t-il. Les gens peuvent bien rigoler tout ce qu'ils
veulent, et certains de mes copains ne se gênent pas, mais je le sais bien,
moi, ce que j'ai vu : un fantôme. Et je l'ai vu aussi bien que je vous vois.


La rousse
revint occuper tout l'écran en gros plan.


—  Nous
avons demandé à Tom de regarder six douzaines de photographies de jeunes filles
blondes aux cheveux longs, dont certaines habitent aujourd'hui dans le
voisinage de Old Taylor Place, pour voir s'il reconnaîtrait celle qu'il avait
vue. Et en effet, il en a reconnu une.


La caméra
recula, montrant l'adolescent en train de regarder une photo.


— C'est
celle-ci, Tom ?


— Oui,
m'dame.


— Vous en
êtes sûr ?


— Aussi
sûr que je suis sûr d'être en train de vous parler.


— Voilà ce
qu'on appelle une certitude, dit-elle avec l'ébauche d'un sourire.


La camera
zooma sur la photo d'une jolie adolescente blonde et souriante. Joe se
rappelait avoir vu ce cliché dans le dossier. Il ressentit un pincement
indéfinissable - pitié, tristesse? - pour la fille qui n'avait aucune idée, au
moment où la photo avait été prise, de la fin horrible qui l'attendait.


— Il
s'agit d'une photo de Tara Mitchell, expliqua la rousse. Elle a été prise une
semaine avant sa mort.


Joe et
Dave sursautèrent en entendant une porte claquer dans la cuisine derrière eux.


— Je suis
là ! cria Amy dans un accompagnement de papier kraft froissé.


— J'arrive
dans une minute, ma puce, répondit Dave alors que le téléphone se mettait à
sonner.


—
Quelqu'un peut répondre? demanda Amy. J'ai les mains pleines.


— J'y
vais, répondit Dave.


Joe se
concentra sur l'émission en essayant de ne pas se laisser distraire.


— Ce soir,
disait la rousse, ici, dans Investigation, nous allons tenter de résoudre le mystère de ce qui est
arrivé à ces trois jeunes filles innocentes.


— C'est
pour toi, Joe. Le maire, dit Dave en lui tendant le téléphone.


Joe ravala
son exaspération.


— Salut, Vince, dit-il
dans le combiné.


Vince, Vincent Capra, était
comme lui venu trouver un sanctuaire inattendu sur cette bande de sable baignée
d'un soleil torride. Il avait pris sa retraite de la police des mœurs du New
Jersey sept ans plus tôt, à l'âge de cinquante-cinq ans, pour s'installer à
plein temps avec sa femme Ann dans leur résidence secondaire. Toutefois, apparemment
immunisé contre la tendance insulaire à la procrastination et à la léthargie,
Vince avait racheté d'autres maisons qu'il avait mises en location, secoué les
habitants pour créer un comité de défense contre une grande chaîne hôtelière
qui essayait de s'implanter sur l'île, construit en bord de mer son propre
complexe hôtelier et, entre-temps, s'était fait élire maire. Lorsque, après le
désastre qui avait bouleversé sa vie, Joe avait eu besoin d'un endroit où
panser ses blessures, des personnes de son service avaient contacté Vince.


— Tu
regardes la télé? demanda Vince.


— Oui.


— Canal 8
? Cette émission de merde sur les enquêtes criminelles ?


— Oui.


La rousse
parlait toujours.


—
L'enquête de la police s'est soldée par un échec. Les résultats des expertises
médico-légales n'ont abouti à aucune piste. L'affaire a été classée faute de
preuves.


— C'est
nous, ça ! s'écria Vince, scandalisé. C'est de nous qu'elle parle. Elle est à
Old Taylor-Place.


— Oui, je
sais.


— Putain,
je ne peux pas le croire !


La
journaliste continuait.


— Mais
comme le savent ceux d'entre vous qui nous suivent régulièrement, à Investigation, nous ne
baissons jamais les bras. Ce soir, nous irons plus loin que ne l'ont fait les
enquêteurs. Nous irons au-delà du royaume du silence, chercher la vérité auprès
des victimes elles-mêmes.


Elle prit
une profonde inspiration, et sembla se gonfler de l'importance de ce qu'elle
s'apprêtait à dire.


— Nous
avons fait appel à la fameuse voyante Leonora James pour essayer d'entrer en
contact avec Tara, Lauren et Becky elles-mêmes. A vingt et une heures, ce soir,
sur Canal 8, Leonora James dirigera une séance de spiritisme que nous
retransmettrons en direct depuis cette maison où Tara a été assassinée, et où
Lauren et Becky ont été vues en vie pour la dernière fois.


— Ils ont
le droit de faire ça ? demanda Vince. Ils n'ont pas besoin d'une autorisation
ou quelque chose ?


— Aucune
idée. C'est toi le maire, fit remarquer Joe.


— Alors je
suis censé tout savoir?


Puis,
s'adressant à quelqu'un à côté de lui, probablement Amy, devina Joe à son ton
radouci, Vincent ajouta :


— Appelle
donc Lonnie Meltzer sur l'autre ligne, tu veux ? Vois s'il leur faut une
autorisation.


— C'est la
première fois qu'une séance de spiritisme va se dérouler en direct à la télévision
pour essayer de communiquer avec les victimes d'un meurtre. Peut-être
révéleront-elles aux vivants ce qui s'est passé et qui est le coupable,
continuait la rousse. Nos téléspectateurs découvriront les réponses exactement
en même temps que nous. Ce soir, à vingt et une heures, soit dans une
demi-heure, nous vous invitons à nous rejoindre pour voir Leonora James essayer
de résoudre ce terrible crime grâce à ses dons de médium.


Elle
esquissa un petit sourire puis conclut:


— C'était
Nicole Sullivan, et je vous retrouve à vingt et une heures pour notre édition
spéciale en direct d'Investigation.


Et ce fut
l'écran publicitaire.


— Merde!
s'exclama Vince. Le genre de pub dont on se passerait bien. Un triple meurtre,
bordel ! Avec la saison touristique qui arrive! J'aimerais bien savoir s'ils
ont contacté du monde ici ? Quelqu'un était-il au courant de cette histoire?


En
d'autres termes, si la réponse était oui, les coupables étaient cuits.


— Si ça
doit passer en direct à vingt et une heures, dit Joe, ils sont ici, sur l'île.
En ce moment.


Il était
vingt heures vingt-sept.


— Bon sang
! grommela Vince. Quelle merde ! Retrouve-moi là-bas dans dix minutes.


— OK.


Joe
raccrocha et se leva. La télécommande oubliée tomba par terre. Son autre
problème se rappelant ainsi à son souvenir, il la ramassa et coula un regard
autour de lui en la posant à côté du téléphone. Aucun signe de Brian. Ouf ! Il
surprit son reflet dans le miroir accroché derrière le canapé. Il avait
trente-six ans, mesurait toujours un mètre quatre-vingt-sept et avait les mêmes
épais cheveux bruns bouclés, mais il était plus mince qu'il ne l'avait jamais
été. Un paquet de muscles et d'os, dans son jean de deux tailles plus petit
qu'autrefois. Toujours large d'épaules, il était conscient de ses clavicules
apparentes sous le coton de son vieux tee-shirt des Nets. Des yeux noisette, un
long nez droit, le visage tanné par l'éternel soleil de l'île, suffisamment
pour que les deux cicatrices irrégulières au-dessus de sa tempe gauche passent
presque inaperçues. Mais sa mâchoire était plus accusée, ses pommelles plus
saillantes. Ses yeux plus enfoncés, cernés. Il avait vieilli, s'était endurci.


Il
paraissait hanté par quelque chose.


Je le suis, songea-t-il avec une
grimace. Hanté.


— Alors
comme ça, le maire n'est pas content de nous voir à la télé? demanda Dave,
survenant à point pour le tirer de ses sombres pensées.


— Il a
l'air de trouver ça mauvais pour les affaires. Viens, on y va.


Joe se
détourna du miroir et se dirigea vers la porte.


—
Quelqu'un était-il courant ?


— Pas moi,
en tout cas, répondit Dave en lui emboîtant le pas.


— Le dîner
sera servi dans cinq minutes ! annonça Amy depuis le seuil de la cuisine.


Elle
comprit la situation en un clin d'oeil, planta les poings sur les hanches et
plissa ses yeux bleus soigneusement maquillés.


— Vous ne
seriez pas en train de filer en douce, les gars ?


Pris en
flagrant délit à un mètre de la porte, Dave lui jeta un regard contrit.


— Le
boulot, lâcha-t-il d'un ton étranglé.


— Une
urgence vient de nous tomber dessus, renchérit Joe.


Pétrifié
par le regard d'Amy, Dave s'était immobilisé. Joe le poussa vers la porte
qu'il ouvrit.


— Et le
dîner?


— On
revient ! lança désespérément Dave pardessus son épaule tandis que Joe le
faisait avancer sur le petit perron en béton. Dans une demi-heure maximum.
Garde-le au chaud.


La porte
moustiquaire claqua. Quelque part au fond de la maison, l'enfant se mit à
pleurer.


— Compte
là-dessus mon bonhomme ! cria Amy. Tu...


Dave
rentra les épaules tandis que les imprécations d'Amy le suivaient dans la rue.


— Bon
sang... soupira-t-il.


Il
grimaça.


—  Les
femmes... Comment veux-tu gérer?


Puis, sur
une note plus sombre, il ajouta:


— Tu peux
être sûr qu'elle me le fera payer cher.


Joe songea
à dire à son adjoint de quelle façon, à son avis, il pourrait mieux «gérer»
Amy, mais il n'était pas là pour donner des conseils. Mieux valait ne pas se
mêler de ça. Remarquant soudain un détail, il bougonna:


— Dave, tu
veux bien retirer ce fichu tablier ? Et grimpe. On a du boulot.


Dave
rougit et s'escrima sur le nœud dans son dos pendant une minute avant de
parvenir enfin à ôter son tablier. Quand il prit place sur le siège du
passager, Joe était déjà au volant.


Avec un
rapide coup d'œil derrière lui, Dave jeta le tablier sur la banquette arrière
et attacha sa ceinture. Il ne se douta pas le moins du monde que l'objet avait
atterri juste à côté de Brian, qui souriait de toutes ses dents en se calant
confortablement sur le siège.
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— Mauvaise
nouvelle, Nick! Maman dit qu'elle ne peut pas, annonça Livvy tranquillement,
comme si elle ne voyait aucune raison au monde pour que cela pose un problème.


Nicole
Sullivan, qui venait de faire irruption par la porte de derrière dans la maison
toute en coins et recoins de sa mère à Pawleys Island, s'arrêta net et
contempla sa sœur aînée. Assise à la table en chêne rectangulaire, Livvy
enfonça sa cuillère dans un bac de glace à la vanille. Le vieux ventilateur
tournait paresseusement au plafond, ajoutant un souffle rythmique aux sons de
la série télévisée que regardait la jeune femme. Personne n'avait jamais eu
l'air d'une reine de beauté dans la vieille cuisine vert et jaune - pur produit
des années soixante avec son Formica, son lino et son éclairage au néon qui
n'avait rien de flatteur pour le teint - mais l'apparence de sa sœur causa un
choc à Nicky. Son visage habituellement bronzé et mince était aussi pâle et
rond qu'une pleine lune. Ses cheveux, un carré blond habituellement impeccable,
étaient complètement emmêlés et, détail jamais vu, possédaient plusieurs
centimètres de racines noires. Sous son chemisier de grossesse rose vif, ses seins, autrefois petits et ronds, ressemblaient à deux
pastèques. La table cachait le reste de son corps, mais Nicky en voyait assez,
pour comprendre que leur mère n'avait pas exagéré en affirmant que Livvy,
enceinte de sept
mois et en train de divorcer du bon à rien qui l'avait quittée pour une autre, était vraiment au
trente-sixième dessous.


— Comment
ça, elle ne peut pas?


Nicky
reprit sa course vers la chambre principale, la seule du rez-de-chaussée. Elle
s'inquiéterait pour Livvy plus tard. S'occuper de sa mère, en revanche, était
urgent.


— Il Faut
absolument qu'elle le lasse. Elle passe en direct à la télé dans vingt-cinq minutes !


— Nicky,
Dieu soit loué, te voilà !


Karen
Wise, l'une des assistantes de production d'Investigation,
émergea de la pièce voisine, où elle avait dû s'enfermer
pour passer des coups de fil désespérés sur le mode: « Qu'est-ce que je fais
maintenant ? » comme celui qu'elle avait adressé à Nicky, et qui lui avait fait
faire un détour en dépassant toutes les limitations de vitesse alors qu'elle
était en route pour Old Taylor Place.


Karen
avait vingt-deux ans. Elle avait été dépêchée avec Mario Garcia, le coiffeur
et maquilleur de l'émission, à Twybee Cottage, la maison de la mère de Nicky,
pour préparer l'invitée d'honneur de la soirée à son apparition et l'accompagner
sur les lieux.


— Elle dit
qu'elle a changé d'avis. Elle est catégorique : elle n'ira pas.


— Oh que
si ! promit Nicky en passant devant elle d'un pas décidé.


Sa mère
avait toujours eu un caractère difficile. Heureusement, au fil des années, ou
plus exactement de la totalité de ses vingt-neuf années d'existence, Nicky
avait appris à la prendre.


— Nicole !
Ma chérie ! Tu es en beauté.


Un homme
sortait de la chambre de sa mère, les bras tendus, souriant et bloquant
l'entrée sous prétexte de l'accueillir. Plutôt grand, voûté, il était mince
malgré sa petite bedaine. S'étant toute sa vie soigneusement protégé du soleil
indispensable, rappelait-il constamment à Nicky, pour les gens tels que nous
qui ont le teint clair , il avait, à cinquante-sept ans, le visage aussi pâle
et lisse qu'un bébé et des cheveux roux clairsemés. Son polo vert était
méticuleusemcnt rentré dans son bermuda en madras, tenue très chic pour Pawleys
Island. Cela renseigna Nicky sur un point : quelle que soit l'attitude de sa mère
actuellement, elle avait au départ prévu de participer à l'émission qu'avait
organisée pour elle sa fille, au péril de sa carrière pas exactement brillante
de journaliste à Investigation.


—
Pousse-toi, oncle Ham, grommela Nicky en contournant le frère de sa mère. Je
sais qu'elle est là.


Son visage
se décomposa.


— Mais
Nicky, elle dit qu'elle ne peut...


Le reste
de sa protestation se perdit tandis que Nicky ouvrait vivement la porte de la
chambre de sa mère. La nuit tombait et les rideaux turquoise étaient tirés
devant la fenêtre donnant sur l'océan, formant un joli second plan pour la
femme replète aux cheveux rouge feu assise devant. Elle respirait dans un sac
en papier kraft que tenait devant son visage oncle John, John Carter Nash,
compagnon de vie depuis toujours de l'oncle Ham.


— Maman !


Nicky les
fusilla du regard.


— Nicky !
s'écrièrent sa mère et son oncle à l'unisson.


Ils
sursautèrent, écartant le sac, et se tournèrent vers elle, l'air anxieux.


— Ta
mère... elle ne peut pas le faire. Regarde-la. La seule idée d'y aller lui cause un tel stress
qu'elle est en hypervenlilation, plaida oncle John.


Il était
l'exact opposé d'oncle Ham avec ses cheveux blonds en brosse, son bronzage
étudié, et un corps musclé de fanatique de culture physique. Lui aussi était
vêtu avec plus de recherche que de coutume, il portait un tee-shirt noir moulant
et un pantalon de toile kaki.


— Il
faut qu'elle le fasse, déclara Nicky, impitoyable, les yeux rivés sur sa mère.


Celle-ci,
également connue sous le nom de Leonora James, célèbre voyante extralucide,
jadis star de sa propre émission télévisée, si éphémère fût-elle, auteur
d'innombrables ouvrages sur l'art de communiquer avec l'au-delà, conseillère estimée
par la police et des clients privés, destinataire de dizaines de lettres
d'admirateurs chaque mois, agita ses mains manucurées avec désespoir.


— Oh !
Nicky, je crois que j'ai... j'ai un blocage psychique ! gémit-elle.


Ses cils
épaissis par le mascara battaient comme des ailes de colibri.


— Quoi ?


Interloquée,
Nicky dévisagea sa mère. Voilà qui était nouveau. Créatif, même ! Mais elle
n'avait pas le temps de s'émerveiller d'une telle ingéniosité. L'heure tournait
et, cette fois, c'était sa carrière qui était en jeu. Elle plissa les yeux,
menaçante.


— C'est la
chose la plus ridicule que j'aie jamais entendue. Un blocage psychique! A supposer
que ça existe et que tu en aies un, je ne veux pas le savoir. Tu dois être à
l'antenne dans... vingt-deux minutes. Alors débrouille-toi avec ton blocage,
mais je t'emmène.


Joignant
le geste à la parole, Nicky prit sa mère par le coude.


— Tu ne
comprends pas ! geignit Leonora en résistant.


John, qui
tenait toujours son sac en papier, émit un gémissement affligé et recula. Nicky
vit Ham qui les regardait depuis le pas de la porte. Derrière lui, Karen et
Mario paraissaient à la fois fascinés et inquiets.


Super, un
public! songea Nicky. Il ne manquait plus que ça.


— Si, je
comprends bien..., répliqua-t-elle en s'efforçant de garder le ton,
l'expression et le langage corporel d'une fille relativement aimante, tout en
exerçant une nouvelle pression sur le coude de sa mère. Tu as le trac. Ça
passera dès que tu seras devant les caméras.


Comme elle
s'y était attendue, Leonora se renfonça dans son siège avec indignation.


— Je n'ai pas le trac ! Je n'ai jamais
eu le trac de ma vie. Je te dis que j'ai un blocage psychique.


Nicky
serra les dents. C'était du Leonora tout craché. Elle aurait dû s'en douter.
Visiblement, sa mère s'était préparée pour l'émission. Elle portait son
attirail officiel de voyante : caftan violet, quincaillerie dorée, eye-liner
noir et rouge à lèvres écarlate. Cependant, pour une raison mystérieuse, elle
avait changé d'avis. Furieuse, Nicky s'invectiva silencieusement. Comment
avait-elle pu être assez bête pour mélanger travail et famille? Ils étaient
aussi inconciliables que l'huile et l'eau.


— Maman...


Nicky
respira un grand coup, ne resserra pas les doigts sur le coude de sa mère, et
ne grinça pas des dents. Elle ne parvint toutefois pas à parler d'une voix
totalement détendue.


— Si tu ne
viens pas, la chaîne ne te paiera pas. Si tu n'es pas payée, tu n'auras pas les moyens d'ouvrir
ce restaurant avec oncle Ham, C'est ce que tu voulais, non, quand tu m'as appelée pour me
demander de te trouver une émission de télévision? De plus, si tu ne viens
pas, je vais probablement me faire virer parce que c'est moi qui ai suggéré de
faire appel à toi. Alors je n'aurai plus qu'à revenir à Pawleys Island et on
vivra là tous ensemble, au chômage, sur nos maigres économies, jusqu'à ce
qu'on soit complètement fauchés et à la rue et qu'on meure de faim.


Un ange
passa. Deux paires d'yeux bruns identiques se mesurèrent.


—
N'exagère pas, Nicky. Tu as toujours eu tendance à exagérer.


Venant de
la reine de la grande scène du II,
c'était plutôt comique. Nicky s'interdit
de lever les yeux au ciel, ce qui aurait radicalement réduit ses chances de
convaincre sa mère, elle le savait par expérience.


— Il faut
qu'on y aille, maman, répéta-t-elle en tirant sur sa manche.


— Je te
dis que je ne peux pas.


Leonora
s'autorisa néanmoins à être mise sur ses pieds. Derrière ses airs théâtraux,
elle était réaliste. Cela faisait huit ans que son émission avait été annulée
et sa renommée était à son apogée, alors. Depuis, elle ne faisait que décliner.
Ses revenus s'amoindrissaient dangereusement. Par chance pour Nicky, même les
célèbres voyantes extralucides devaient manger pour vivre. Et payer leurs
factures.


— Depuis
que j'ai vu Harry... - Harry Stuyvesant était son troisième mari, un homme
raisonnable qui devait se trouver, en ce moment même, en train de regarder sa
série préférée dans le garage attenant, loin de tout ce tohu-bohu - marcher
vers moi couvert de sang, je n'ai plus réussi à voir quoi que ce soit.


Leonora
voulait dire qu'elle avait eu une vision de lui, ce qui était propre aux
voyants, heureusement ou malheureusement, selon les cas. Nicky se rappelait le
coup de fil hystérique de sa mère, à Pâques, lui annonçant que son Harry adoré
allait mourir sous peu dans des circonstances atroces, parce qu'elle l'avait
«vu » ensanglanté.


Certes,
Leonora avait «vu » son premier mari, le père de Nicky et Livvy, allongé sur
leur lit, trempé des pieds à la tête, durant les semaines ayant précédé sa
noyade. Certes, elle avait «vu » son deuxième mari sur une plage des Bahamas
alors qu'il était censé être à New York pour affaires - de petites vacances
prises avec sa secrétaire qui avaient fini par lui coûter son mariage avec
Leonora. Ces visions, peut-être, plaidaient en faveur de l'aptitude de Leonora
à prédire des calamités liées à ses mariages. Néanmoins...


— Harry a
été heurté à la tête par une balle de golf deux jours plus tard, maman.


Cette
fois, elle parlait à travers ses dents serrées.


— C'était
sans gravité, mais cela a beaucoup saigné. Il n'a même pas eu besoin de points
de suture! Rappelle-toi : tu m'as téléphoné pour me dire à quel point tu étais
soulagée. C était pour ça que tu l'avais vu couvert de sang, tu l'as dit
toi-même !


— Mais le traumatisme ! gémit Leonora.
Tu ne te rends pas compte à quel point ces visions m'affectent. Tu as toujours
été tellement insensible, Nicky... Si je ne t'avais pas vue naître et si tu ne
me ressemblais pas autant physiquement, je jurerais que tu ne peux pas être mon
enfant.


Ce refrain
si souvent entendu finit d'exaspérer Nicky.


— Je n'ai
pas de temps à perdre avec ça ! s'exclama-t-elle en se mettant à traîner de
force sa mère vers la porte.


Leonora
pesait quasiment vingt-cinq kilos de plus que sa fille et était parfaitement
capable de se planter là et de refuser de bouger. Le fait qu'elle se laisse
traîner, quel que soit le degré de réticence affiché, confirma les soupçons de
Nicky : elle n'avait jamais réellement eu l'intention de se désister. Diva
devant l'Éternel, elle avait simplement besoin d'être le point de mire. Ce
n'était qu'une scène de plus dans la vie théâtrale de Leonora James.


— Je ne
peux pas brancher mon don comme ça sur commande, tu sais, protesta-t-elle alors
qu'oncle Ham, Karen et Mario s'écartaient sur leur passage.


Le couloir
était long et étroit. Nicky fonçait bille en tête vers la cuisine, Leonora,
puis John, sur ses talons. Les autres durent pratiquement courir pour tenir le
rythme.


— Je le
sais bien, maman.


Se
raccrochant à la patience avec une détermination farouche, Nicky traîna
Leonora vers la porte de la cuisine, décochant au passage un regard meurtrier à
sa sœur pour lui intimer de ne pas compliquer la situation.


— La
communication se fait quand elle se fait. Il faut que je la sente. Or, ce soir, je ne la
sens pas, absolument pas ! continuait Leonora.


— Eh bien
fais semblant, maman, rétorqua Nicky en ralentissant.


Le bruit
sifflant qui meubla le soudain silence, réalisa Nicky, était produit par Livvy
qui reprenait son souffle.


— Là, tu
as décroché la timbale, murmura-t-elle.


Sans même
regarder sa mère, Nicky savait qu'elle avait raison. Ses épaules se raidirent.


— Je ne
fais... jamais... semblant, articula Leonora.


— Oh ! la
gaffe, la belle gaffe !


Livvy
jubilait.


— Toi,
finis ta glace et tais-toi! s'exclama Nicky.


Elle
regrettait déjà sa remarque. De temps en temps, durant l'émission de sa mère,
les producteurs avaient utilisé certains effets spéciaux pour «pimenter»,
disaient-ils, l'expérience. Leonora leur en voulait encore.


— Je n'ai
pas à faire semblant. Je méprise les trucages. Seuls les charlatans font
semblant.


— Bien
sûr, maman. Je
suis désolée. Tu sais bien que je ne voulais pas dire « fais semblant » dans le
sens de « fais semblant ».


Nicky
continua à entraîner sa mère dehors. La porte moustiquaire claqua dans leur dos
et elles traversèrent la petite terrasse couverte. Comme toutes les maisons de
l'île situées en bord de mer, l'arrière de Twybee Cottage donnait sur la rue
tandis que l'avant s'ouvrait sur les dunes, la plage et la mer. Il faisait nuit à présent, et
tout ce qu'elle voyait de l'océan était un scintillement noir.


Le disque
pâle de la lune flottait bas dans le ciel d'encre, produisant un éclairage tout
juste suffisant pour dessiner l'allée de gravier. La nuit était chaude, comme
presque toujours à Pawleys Island quand elle n'était pas franchement caniculaire.
Une petite brise fraîche souffla soudain de l'océan, porteuse de senteurs
marines et de promesse de pluie. Nicky leva machinalement la tête, savourant la
merveilleuse sensation de l'air sur sa peau, avec l'impression de se sentir
chez elle. À bien des égards, elle aimait cette île plus que tout autre endroit
au monde. Jusqu'à ce qu'elle y revienne, elle oubliait toujours à quel point les
paysages et les parfums de son enfance étaient profondément gravés dans son
âme.


— Alors
que voulais-tu dire au juste, Nicole ?


Lorsque sa
mère l'appelait ainsi et sur ce ton, Nicky savait qu'elle était dans la mouise.
Cette fois, il fallait admettre que ce n'était pas volé. Suggérer que Leonora
puisse être capable de faire semblant revenait à agiter une muleta devant un
taureau. Elle le savait parfaitement, mais le stress avait dû altèrer son
jugement.


Sa Honda
noire de location était heureusement garée juste au pied des marches de la terrasse.
Nicky ouvrit la portière du passager avant que Leonora n'ait le temps de
s'appesantir sur l'outrage.


— Je
voulais simplement dire que tu n'avais qu'à faire comme d'habitude et ne pas
t'inquiéter du résultat. Il arrivera ce qu'il arrivera. Si la communication a
lieu, tant mieux. Sinon, eh bien, tant pis.


Leonora la
contempla fixement.


— Ton
émission consiste donc à me laisser errer pendant une heure dans des pièces
vides à débiter des inepties telles que « Non, je ne sens rien ici » ou
«Désolée, là aussi c'est le trou noir» ou encore «C'est la panne sèche,
mesdames et messieurs, les esprits doivent avoir mieux à faire que de papoter avec moi
ce soir » ?


— Allez,
maman...


— Tu crois
que j'ai envie de me ridiculiser en direct à la télé?


— Tu ne te
ridiculiseras pas.


Nicky
s'appliqua à garder un ton apaisant et attacha la ceinture de sécurité de sa
mère.


— Si
jamais tu ne voyais rien ce soir, ce qui est fort peu probable, tu passeras
simplement pour la voyante extralucide que tu es, qui a essayé d'entrer en
contact avec l'au-delà et qui n'y est pas parvenue.


Nicky
s'interdit d'envisager cette perspective terrifiante. Si cela devait se
produire, des têtes tomberaient. Correction, une
tête : la sienne.


— Franchement,
combien de séances de spiritisme as-tu tenues, hein? Et tu as toujours, toujours eu des résultats !


— Des
centaines, probablement, répondit Leonora d'un air renfrogné. Les gens adorent
ça. Ils ne comprennent pas que ce n'est pas nécessaire pour entrer en contact
avec ceux qui sont passés de l'autre côté. Pour eux, une séance de spiritisme,
c'est distrayant. Ils ont l'image d'un groupe de personnes assises autour d'un
guéridon qui se tiennent la main les yeux fermés.


Leonora
émit un son méprisant.


— Ce n'est
pas ainsi que je travaille.


— Je le
sais. Alors laisse-toi guider par ton instinct et ton expérience, et ne
t'inquiète pas.


Nicole
s'apprêtait à démarrer lorsque le claquement de la porte moustiquaire lui fit
jeter un coup d'oeil vers la maison. Le téléphone portable rivé à l'oreille,
Karen dévalait le perron, suivie de près par Mario, pour rejoindre leur Neon
bleue. Karen leva le pouce en passant, geste auquel Nicky répondit le plus
discrètement possible; la victoire était encore précaire.


Nouveau
claquement. Cette fois, ce furent oncle Ham et oncle John qui descendirent
précipitamment en se dirigeant vers le garage. Le long bâtiment, transformé
depuis longtemps en bureau et salle de bricolage pour Harry, n'abritait plus de
voiture. Un troisième claquement annonça Livvy. La table de la cuisine avait
dissimulé le pire, tout à l'heure : elle ressemblait à une montgolfière.


— Nick !
Nicky ! Je viens. Attends-moi ! criât-elle en agitant la main.


Nicky
s'apprêtait à feindre de n'avoir pas entendu, mais une crise de conscience
inopportune l'immobilisa. Livvy, dans un short élastique blanc peu flatteur -
sept mois plus tôt elle aurait préféré mourir plutôt que de le porter -, descendit
les marches en se dandinant. Autrefois largement acclamée comme étant la plus
jolie fille de l'île, dotée du mari idéal et de la vie idéale, la pauvre Livvy
avait essuyé un sacré revers. Malgré sa hâte et la certitude que la présence de sa sœur ne
pouvait qu'envenimer une situation déjà explosive, Nicky se sentit incapable de
la laisser toute seule.


—
Dépêche-toi, grommela-t-elle tandis que la Neon les doublait dans l'allée.


De leur
côté, oncle Ham et oncle John s'installaient déjà tranquillement à l'arrière
de la Honda. Aussi simplement que cela.


Nicky se
rappela soudain que c'était l'une des raisons pour lesquelles elle rentrait si
rarement au pays. Le quotidien sur- l'île n'était qu'un vaste cirque
permanent. Contrairement à ses proches, elle aimait que la vie soit calme, bien
organisée et prévisible.


— Hé!


Elle se
retourna pour lorgner les deux intrus. Oh ! elle les aimait et les appréciait,
naturellement, mais gérer tout ce monde...


— Livvy
vient. Il n'y aura pas assez de place.


— On va se
tasser, répondit oncle Ham.


Livvy se
glissa à l'arrière et referma la portière. Bien que serrés comme des sardines,
ils semblaient tous les trois ravis. De toute façon, Nicky n'avait plus le
temps de discuter.


Ils
devaient être à l'antenne, en direct, dans dix-huit minutes. Avec un peu de
chance, quelqu'un installait le plateau.


— Où
est Marisa ? s'inquiéta-t-elle en démarrant.


Leonora
avait ses habitudes et, selon le dicton familial: «Si Leonora n'est pas
contente, personne ne sera content ».


— Partie,
annonça froidement celle-ci.


Marisa
était son assistante depuis toujours et sa fidèle amie. Elle savait exactement
ce que voulait Leonora. Cette froideur signifiait que Marisa n'avait pas pris
suffisamment au sérieux le dernier caprice de diva de Leonora.


— Elle est
partie à Old Taylor Place pour tout installer, expliqua oncle Ham. Nous devions
emmener Leonora.


Beau travail,
les gars, songea Nicky, mais elle ne dit rien.
Leonora, dans ses grands jours, était impossible à gérer.


— Attachez
vos ceintures !


La Honda
démarra dans une envolée de gravier.


— Ho! fit
oncle John en se cramponnant à son siège. Il faudrait peut-être ralentir un
peu, Nicky chérie.


Nicky
connaissait les routes de l'île par cœur et l'heure tournait. Elle se sentait
rouge et transpirante, et aussi prête pour les caméras que Livvy. Sans parler
du maquillage et de la mise en condition psychologique pour sa mère, des
derniers préparatifs et...


— Elle
conduit comme toi, dit John à Ham, d'un ton qui ne donnait pas l'impression
qu'il s'agissait d'un compliment. Et comme Leonora. Ce sont ces cheveux roux.
Ça vous crame le cerveau, j'en suis sûr. Vous êtes aussi inconscients les uns
que les autres.


—
N'importe quoi ! rétorqua Ham, vexé.


Nicky
serra les dents. Ces deux-là, en vieux couple typique, avaient tendance à se
chamailler. Ce soir, elle n'était pas d'humeur à les écouter.


Old Taylor
Place se trouvait à dix minutes de Twybee Cottage en respectant les limitations de
vitesse, ce qu'elle n'avait aucune intention de faire. La seule calamité qui
pouvait être pire que l'absence de fantômes, c'était que l'émission commence par d'interminables secondes
de blanc. Cette seule pensée lui fit enfoncer le champignon.


Depuis
leur départ, Livvy s'acharnait sur sa ceinture de sécurité.


— Bon
sang, je n'arrive pas à la boucler, cette ceinture !


Elle
relâcha son souffle bruyamment, comme si elle l'avait retenu pendant cinq minutes.


—
Impossible de la fermer! Je suis une vache laitière. Une baleine. Oh! je
voudrais mourir!


Tirée de
ses préoccupations par la douleur perceptible dans la voix de sa sœur, Nicky
jeta un coup d'œil dans le rétroviseur.


— Pour
l'amour du ciel, Liv ! Tu es enceinte de sept mois. Tu n'espères quand même pas
rentrer dans ton 38 ?


— Cette...
cette salope doit
faire du 34, je
suis sûre, gémit Livvy.


Nul n'eut
besoin de poser la question: la salope en question était la femme pour laquelle
l'avait quittée son mari.


— Tu es
plus jolie qu'elle, la consola oncle Ham en l'entourant de son bras. Même si...


— Même si
je suis obèse? termina-t-elle la voix chevrotante.


— Tu n'es
pas obèse! clamèrent aussitôt avec une conjointe loyauté Nicky, oncle Ham et
oncle


John.


— Si, je
le sais bien ! s'exclama Livvy, qui fondit en larmes. J'ai tout d'une
montgolfière, pas la peine de le nier.


Un panneau
stop émergea de l'ombre. Nicky le vit au dernier moment et enfonça le frein. La
Honda s'arrêta dans un crissement de pneus.


— On veut
trouver des fantômes, pas en devenir! lâcha John après un bref instant de
silence brisé par les sanglots de Livvy.


Nicky
tourna à gauche, ils étaient presque arrivés.


— Comment
ai-je pu te laisser me convaincre de venir? se lamenta Leonora, indifférente à
ce qui se passait à l'arrière. Je ne peux pas effectuer une séance de
spiritisme si je ne suis pas en état de communiquer.


Elle se
frictionnait les bras comme si elle avait froid. C'était mauvais signe, Nicky
le savait par expérience et, pour la première fois, elle s'alarma. Et si la
réticence de sa mère traduisait véritablement un problème ?


— Tu peux
le faire, maman. Tu as un vrai don, ne l'oublie pas.


Nicky
s'efforça d'enrayer son angoisse naissante et de garder une voix calme et
rassurante. Ce n'était pas aisé, entre sa sœur qui pleurait sur la banquette
arrière, ses oncles qui se reprochaient mutuellement de l'avoir bouleversée,
et sa mère qui paraissait sur le point de détacher sa ceinture et de descendre
au prochain stop.


Non, se
rassura-t-elle. C'était du cinéma. Dès que les caméras seraient braquées sur
elle, Leonora s'en sortirait très bien. Nicky connaissait bien sa mère. Cela
dit, elle se mordait les doigts d'avoir eu l'idée saugrenue de la mêler à sa
carrière. Malheureusement, les indices d'audience d'Investigation stagnaient, les
producteurs cherchaient désespérément un moyen d'attirer le maximum de
téléspectateurs avant la fin du mois de mai, et sa mère l'avait appelée
précisément à ce moment-là pour lui demander d'user de son influence. Quelle
influence? avait eu envie de rétorquer Nicky. L'émission était à deux doigts
d'être supprimée... A l'époque, la requête de sa mère ressemblait à un signe du
destin.


Maintenant,
cela se présentait carrément comme la recette du désastre. Mais il était trop
tard.


— Nicky,
cela fait une éternité que je ne reçois même plus de visites de Dorothy, lui
confia Leonora d'une voix basse qui attira l'attention de sa fille plus
sûrement qu'un hurlement.


Le regard
qu'elle jeta à sa mère était réellement inquiet. Du royaume de l'au-delà,
Dorothy était le guide spirituel de Leonora. Depuis toujours, elle
représentait une présence permanente dans sa vie, au même titre que Nicky,
Livvy et oncle Ham.


— Maman...
c'est vrai ?


— Aussi
vrai qu'il faut mourir.


Mon Dieu !
s'alarma Nicky. La précieuse expression de son enfance qui marquait le serment
qu'elle, Livvy et Leonora ne violaient jamais. Dire cela signifiait affirmer
une vérité absolue et totale.


— Ne
t'affole pas, dit Nicky à voix haute, autant pour sa mère que pour elle.


Leonora,
naturellement, s'affola aussitôt. Elle enfonça les ongles dans ses paumes si profondément
que des croissants sombres se formèrent autour, appuya sa tête au dossier de
son siège et se mit à haleter comme un gros chien en train de suffoquer.


Nicky
frissonna.


— Leonora,
tu vas encore être en hyperventilation.


Oncle John
se pencha en avant et passa à Leonora un petit sachet en papier.


— Mets-le
devant ton nez et ta bouche et respire normalement. Comme je te l'ai montré
tout à l'heure.


Leonora
s'en saisit et le plaqua contre son visage.


— Inspire.
Expire. Inspire. Expire... l'encouragea-t-il.


— Mon Dieu
! Je ne peux pas laisser les gens me voir dans cet état, on va m'appeler Moby
Dick! pleurnicha Livvy. J'ai voulu venir, mais... Nick, il faut que tu me
ramènes à la
maison.


— Livvy...
commença Nicky.


À cet
instant, Old Taylor Place se dressa devant eux. A gauche, la lisière ouest de
l'île ressemblait à une jungle marécageuse. De hautes herbes poussaient en
abondance tout près
de la route et, derrière, les eaux stagnantes du marais luisaient faiblement au
clair de lune. À droite, les terres plus élevées sur lesquelles se trouvaient
les maisons étaient ombragées par une épaisse voûte de chênes verts, de pins
et de cyprès. Contrairement aux jolis petits bungalows pastel du centre de
l'île recherchés par les résidents à l'année, les habitations situées en bordure de Salt Marsh
Creek étaient pour la plupart de grandes maisons de famille datant du siècle
précédent. Elles étaient encore presque toutes vides, en attente de leurs
estivants.


Old Taylor
Place était aussi éclairée qu'un monument public. Toutes les lumières de la maison
brillaient et d'énormes spots illuminaient l'extérieur. Une demi-douzaine de
voitures stationnaient dans l'allée.


La tension
de Nicky se dissipa légèrement lorsqu'elle vit que tout semblait prêt pour
l'émission imminente. Puis elle remarqua les gyrophares bleus de deux voitures
de police sur le bas-côté devant la maison.


Alors
qu'elle fronçait les sourcils, son téléphone portable sonna.


— Oui ?


— Nicky,
tu ne vas pas le croire! chuchota Karen dans le combiné. Ils interdisent la diffusion.
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Quand ils
arrivèrent à Old Taylor Place, Brian avait disparu et Joe se sentait légèrement
- très légèrement - mieux. Cela durait depuis presque deux ans, maintenant...
Il commençait à redouter que Brian ne fasse partie de sa vie de façon
définitive et préférait ne pas penser à ce que cela impliquerait.


— Ils
n'ont pas d'autorisation. Je leur ai dit de tout remballer.


Vince
accueillit Joe et Dave sous la véranda avec cette information. Ses petits yeux
noirs brillaient de satisfaction. Massif, très grand, avec de larges épaules,
un large torse et un ventre rebondi surplombant des jambes étonnamment courtes,
il était doté d'épais cheveux poivre et sel, d'un visage pugnace, et avait
beaucoup de mal à tenir en place. Même après plusieurs années sous ce climat
propice à la léthargie, il continuait à déborder d'une énergie et d'une
vitalité incongrues en Caroline du Sud.


Sachant le
maire plus à cheval sur les tenues vestimentaires que l'insulaire moyen, Joe
avait enfilé la chemise d'uniforme grise à manches courtes qu'il gardait
toujours dans son coffre. Il l'aimait bien, du reste. Avec son gros badge brillant plaqué
sur la poche de poitrine, cela lui donnait l'impression d'incarner le bon flic
sympathique, décontracté et franc du collier.


— Et il
leur en fallait une? demanda-t-il sans trop se soucier de la réponse.


L'enquête
bâclée, si toutefois elle l'avait été, ne s'était pas déroulée sous ses ordres.
Ce qui avait été fait, ou pas, quinze ans plus tôt ne le concernait pas. Par
conséquent, peu lui importait que cette émission ait lieu ou non. Il
s'attachait simplement à respecter les ordres de Vince. C'était plus simple
ainsi. Autrefois, il se passionnait pour des causes qui n'étaient pas
réellement importantes; plus maintenant. Il avait laissé cet aspect de sa
personnalité, ainsi que des tas de souvenirs, dans le New Jersey.


— Hé !
c'est moi le maire ! Si je dis qu'il leur faut une autorisation, il leur en faut une,
déclara Vince.


Joe en
déduisit que Vince n'avait pu joindre personne susceptible de le renseigner
quant à la nécessité éventuelle d'une autorisation pour ce type d'intervention.


— OK,
fit-il.


Au-delà du
périmètre de la maison éclairée, la nuit était sombre et tranquille. De l'océan
soufflait une brise qui sentait la mer, bien sûr, et un peu les fleurs, aussi.
La porte d'entrée d'Old Taylor Place était ouverte, la porte moustiquaire
fermée. À travers, Joe distinguait le large vestibule, la courbe de
l'escalier, et une partie de ce qui devait être le salon. Des plafonds de trois
mètres cinquante de haut, des boiseries sombres sur les trois-quarts de la
hauteur des murs, des ombres partout ailleurs. A l'exception de quelques
chaises pliantes et du matériel de l'équipe de télévision, ce qu'il voyait de
la maison était dépouillé de tout mobilier. Une lumière vive avait été installée
dans un coin du salon, derrière une sorte de paravent translucide destiné
vraisemblablement à en tamiser l'intensité.


Des gens -
qui n'étaient pas du coin, trop bien habillés - étaient regroupés non loin de
la lumière. Ils discutaient avec animation, trop bas pour qu'il les comprenne.


Cependant,
il était facile de deviner leur sujet de conversation.


— Tiens,
en voilà une, l'avertit Dave dans sa barbe.


Une jeune
femme aux courts cheveux noirs venait de se détacher du groupe pour aller dans
l'entrée. Elle parlait dans un téléphone avec agitation. Jolie, remarqua Joe
machinalement, très mince dans son chemisier blanc, sa jupe noire et ses
chaussures plates, mais vraiment son type. Elle se dirigeait vers eux.


— O'Neil,
va voir ce qu'ils fabriquent là-dedans.


Vince
avait remarqué la jeune lemme, lui aussi. Il jeta un coup d'oeil à Dave et fit
un mouvement du menton.


— Ils sont
censés tout remballer.


Dave hocha
la tête et se dirigea vers la maison. La jeune femme, qui parlait toujours dans
son portable, atteignit la porte moustiquaire en même temps que lui. Galamment,
Dave la lui tint ouverte. En guise de remerciement, elle lui coula un regard
dédaigneux en le croisant.


C'est
alors qu'un bruit de pas rapides sur les marches de la véranda fit se retourner
Joe. Il écarquilla légèrement les yeux en reconnaissant la journaliste rousse
qui les grimpait deux à deux. Une curieuse petite troupe lui emboîtait le pas.
Derrière eux, les trois spots éclairant la maison allongeaient leurs ombres.
Une femme d'âge mûr, aussi rousse que la journaliste et vêtue d'une longue robe flottante, s'appuyait pesamment sur le bras d'un homme blond. Légèrement
en retrait, un autre homme, roux, tenait le coude d'une femme enceinte qui semblait
ahaner à chaque pas. Joe reporta son attention sur la journaliste. Elle était
encore plus mince qu'il n'y paraissait à la télévision. Son tailleur noir
laissait deviner des jambes interminables, et ses talons hauts claquaient sur
le sol. Ses cheveux, qui lui arrivaient aux épaules, étaient sombres à
contre-jour, mais dès qu'elle fut dans la lumière, il constata qu'ils étaient
bel et bien aussi flamboyants qu'à l'écran. Elle était nettement moins soignée,
par contre: rouge et échevelée, en fait. Ses yeux s'étrécirent en se posant sur
Vince et lui, et le pincement de ses lèvres s'accentua. Elle dit quelque chose
dans le téléphone portable plaqué à son oreille.


Percevant
sans doute son examen, elle releva les yeux et leurs regards se croisèrent. Joe
ressentit non sans surprise une étincelle d'intérêt : cette fille était
exactement son genre. Quel homme normalement constitué, au demeurant, pourrait
rester insensible à une telle rousse incendiaire? Pour l'instant, toutefois,
elle était visiblement hors d'elle et à la recherche de la première tête de
Turc venue. Lui ? Pourquoi pas ?


Arrivée
devant eux, elle referma sèchement son téléphone. Un claquement simultané un
peu plus loin sur sa gauche fit tourner la tête de Joe.


La brune
refermait le sien. Elles étaient apparemment en communication toutes les deux.
Elle s'approchait, elle aussi.


— Nicky !


Manifestement
soulagée de voir arriver la journaliste, la brune passa vivement devant Joe et
Vince en leur décochant un regard venimeux.


— Je m'en
occupe, dit Nicky en rangeant son téléphone dans son sac en bandoulière et en
les examinant alternativement, Vince et lui. Qui est le maire ? demanda-t-elle
d'un ton sec.


— C'est
moi, dit Vince en avançant.


Elle riva
les yeux sur lui.


C'est
vrai, se dit Joe. C'était le problème de Vince. A toi de jouer, vieux,
songea-t-il en s'écartant imperceptiblement. L'affrontement s'annonçait
cinglant.


— Nicole
Sullivan, Investigation, se présenta-t-elle d'un ton brusque.


Elle
tendit une main et serra celle de Vince.


— J'ai cru
comprendre qu'il se pose la question d'une autorisation de tourner ici ?


— Oui,
madame, répondit Vince, poli mais ferme. Ou plutôt non. La question ne se pose
pas: vous ne pouvez pas filmer ici. Vous n'avez pas d'autorisation.


Nicky
sourit. Ou plus précisément, constata Joe avec l'objectivité de l'observateur
passif, elle montra les dents. Une jolie rangée de dents bien blanches, soit
dit en passant.


— Il se
trouve que nous n'avons pas besoin d'autorisation. La permission des
propriétaires suffit. Et nous la possédons, par écrit. Désirez-vous la voir ?


Elle ôta
son sac de son épaule.


— Non,
madame, c'est inutile. Vous n'avez
pas d'autorisation officielle. Par
conséquent, je suis obligé de vous demander, à vous et votre équipe, de quitter les lieux.


— Tenez, dit
Nicky en lui fourrant un papier sous le nez. La permission écrite des propriétaires.
Nous nous sommes renseignés, vous pensez bien, et c'est la seule autorisation
nécessaire pour le tournage.


Vince prit le papier et le
parcourut.


— Salut, Vince! le
héla l'homme blond tandis que lui et la femme d'âge mûr se dirigeaient vers eux.


Vince, qui connaissait tout le
monde sur l'île, leva les yeux. Joe le vit grimacer imperceptiblement.


— John.
Mme Stuyvesant.


Il hocha
la téle brièvement pour saluer les nouveaux venus.


— Je suis
navré, mais je dois vous demander de repartir.


— Personne
ne va partir ! annonça Nicky en arrachant le papier des mains de Vince et
en le fourrant dans son sac. L'émission commence, en direct, dans... mon Dieu !
fit-elle en jetant un coup d'œil à sa montre. Dans huit minutes !


— Sans
autorisation... insista Vince en secouant la tête d'un air faussement affligé.


—
Mettez-vous-la où vous voulez, votre autorisation ! Nous n'en avons pas
besoin.


Les yeux
de Nicky lançaient des étincelles.


— Tu
dépasses les bornes, ma fille !


Une voix
de femme avait retenti derrière Joe, interrompant l'échange avant qu'il ne
s'envenime. Trois personnes venues de la maison passèrent en hâte devant lui.
Un petit homme nerveux de type latin, une grande femme noire aux cheveux
presque rasés et une minuscule blonde à la longue queue-de-cheval entourèrent
soudain Nicky. Ils brandissaient respectivement une brosse à cheveux, du rouge à lèvres et une houppette
géante. Avec intérêt, Joe regarda le trio fondre sur Nicky comme autant de bonnes fées zélées.


— Je sais,
répondit Nicky. Mais j'ai...


— Tais-toi
et ferme la bouche.


Nicky
obéit. Un petit pinceau s'affaira sur ses lèvres et Joe vit, fasciné, se
redessiner la moue charnue qu'il avait admirée à
l'écran un peu plus tôt.


— Arrêtez
tout ça !


Vince dut
hausser le ton pour couvrir le chahut. Son visage s'était empourpré, remarqua
Joe.


— Tout
ceci est inutile, étant donné qu'il n'y aura pas d'émission. Pas ici. Pas ce
soir.


Si
quelqu'un l'écoulait, cela ne se voyait pas. Pendant que le garçon la coiffait, Nicky attira dans le
cercle Mme Stuyvesant, qui lâcha John à contrecœur et murmura quelque chose ressemblant à un: «Nicky, non » affolé.


— Je crois
qu'il faudrait un peu de poudre, là, dit Nicky. Et... doit-on retoucher le rouge à lèvres ?


—
Absolument.


Mme
Stuyvesant subit l'assaut de la houppette géante tandis que les bonnes fées
s'empressaient fiévreusement autour d'elle.


— L'émission
est annulée ! annonça Vince d'une voix forte, sans le moindre effet manifeste. Annulée, vous m'entendez ?


— À ta
place, je ne gaspillerais pas ma salive, intervint John. C'est le grand retour
télévisé de Leonora. On n'arrête pas un train en marche. D'ailleurs, dans quel
intérêt ferais-tu cela?


Leonora? Leonora James? Joe comprit
subitement que Mme Stuyvesant, qui se tenait en ce moment même au milieu du
groupe de maquilleurs, devait être la fameuse voyante censée diriger la séance
de spiritisme en direct sur Canal 8 dans quelques minutes.


— Nous ne
tenons pas à ce que tout le pays associe Pawleys Island à un triple homicide,
surtout avec la saison touristique qui arrive! grogna Vince. C'est de la
mauvaise publicité.


— La
mauvaise publicité, ça n'existe pas, rétorqua John.


— On ne
respire plus !


Cette
requête surprenante venait de l'une des bonnes fées, et fut suivie aussitôt du
sifflement d'un aérosol qui déchargea son contenu sur les deux femmes à
l'épicentre de l'activité. Joe se trouva enveloppé dans un nuage de laque. Il
oublia de retenir son souffle, s'étrangla et toussa en reculant.


— Arrêtez
ça !


Vince
toussait lui aussi et agitait la main pour dissiper la laque.


— Nom d'un
chien ! Combien de fois faudra-t-il que je vous le répète ? Il n'y aura pas
d'émission de télé ici ce soir!


—
Tchou-tchou... murmura John.


Le visage
de Vince vira à une nuance intéressante de violet. Il décocha un regard
furibond à John.


— Pas
question !


Il avait
l'impression de s'adresser à un mur. La porte moustiquaire s'ouvrit. Une petite
sexagénaire rondelette aux cheveux gris et frisés accourut vers le groupe.
Vêtue d'une jupe à fleurs lui arrivant aux chevilles et d'un sweater rose, on
aurait dit une gentille mamie.


— Dieu
soit loué, Marisa! soupira Nicky en accueillant la nouvelle venue.


Joe leva
un sourcil interrogateur vers Dave, qui avait gardé ouverte la porte
moustiquaire pour l'empêcher de claquer. La mine penaude, il esquissa un geste
impuissant. De toute évidence, il n'avait pas eu plus de succès que Vince. Ce
dernier serra les dents.


— Tout est
prêt, dit Marisa à Nicky avec un bref sourire.


Puis elle
reporta son attention sur Leonora et son ton se fit plus vif.


— Bien. On
va te brancher le micro. J'ai de bons pressentiments, pour ce soir.


— Vous
n'ave, pas l'autorisation nécessaire pour filmer ici ! s'écria Vince.


Avec sa
face pourpre et ses yeux exorbités, il avait tout d'un ballon de baudruche prêt
à éclater.


Nul ne lui
prêta attention. Tous s'occupaient de Leonora. Marisa la prit par le bras.
Leonora serra les doigts de Nicky avec désespoir.


— Je ne
crois pas que je puisse le faire ! gémit-elle.


— Ça ira
très bien, dit Marisa à Nicky d'un ton rassurant. C'est le trac, rien d'autre.


Nicky
n'était cependant pas rassurée du tout.


— Le
contact ne se fait pas! s'exclama Leonora en se tournant vers les
autres. Personne ne veut donc comprendre ?


Elle
entrouvrit les lèvres et se mit à respirer bruyamment.


— Je suis
bloquée. Bloquée!


— Leonora,
tiens.


John
avança en sortant de sa poche un autre sac en papier qu'il déplia et fourra
entre les mains de Leonora. Après un instant d'hébétude, elle le plaqua contre
son visage.


— Fais
simplement de ton mieux, lui dit calmement Nicky, comme si son attitude était
parfaitement normale.


Si ses
poings n'avaient pas été serrés, Joe aurait presque pu la croire sereine.


La réponse
que Leonora marmonna dans le sac fut incompréhensible. Marisa lui tira le bras;
elle ne bougea pas. Du même ton apaisant, Nicky ajouta:


—
Rappelle-toi, la fois où tu as retrouvé cette petite fille qui s'était perdue
dans les bois. Et quand tu as vu qu'il y avait des survivants après le naufrage
de ce bateau. C'est grâce à toi qu'ils ont été sauvés ! À côté de cela, ce
soir, c'est de la routine.


Leonora
frissonna et secoua la. lête.


— Bon ! déclara
Vince d'une voix forte. Vous allez m'obliger à faire une chose que je n'ai pas
envie de faire.


— Est-ce
qu'il y a un endroit où je peux m'asseoir?


La femme
enceinte, blonde, la trentaine, énormément enceinte, se traîna sous la véranda
vers eux. Ses tongs claquant sur la terrasse, elle s'appuyait lourdement sur le
bras de l'homme roux. Elle respirait avec effort et transpirait. Son visage
rougi était marbré, ses yeux injectés de sang et bouffis, comme si elle
souffrait d'allergies.


— Tu vas
bien ? demanda Nicky en allant vers elle, l'air inquiet pour la première fois.


— Oui,
répondit l'autre en posant une main sur son ventre. Pour un éléphant.


Puis sa
bouche trembla, ses yeux s'emplirent de larmes, et elle plaqua les deux mains
sur son visage.


Joe réalisa
avec horreur qu'elle pleurait et conçut un peu d'affolement. Consoler les
femmes enceintes éplorées n'entrait pas du tout dans ses compétences. S'il
n'avait été acculé contre la rampe de la véranda, il aurait battu en retraite.
À côté de lui, Dave et Vince semblaient tout aussi atterrés.


— Ne
pleure pas, Liv, dit Nicky en lui tapotant le bras avec embarras. Il ne le
mérite pas.


— Je sais,
hoqueta l'autre. Je... c'est plus fort que moi.


— Ce sont
les hormones, expliqua Leonora en baissant son sac, soudain étonnamment normale.
J'étais exactement pareille, quand j'étais enceinte.


— Trois
minutes ! cria quelqu'un dans la maison.


— Ne
t'inquiète pas, Nicky, je m'occupe de Livvy, dit l'homme roux en l'écartant.


— Ne
bougez plus ! entonnèrent les bonnes fées.


Un
sifflement annonça l'émission d'un nouveau nuage toxique.


— Je vais
devoir... attaqua Vince.


Il fut
interrompu par une quinte de toux alors que la laque l'enveloppait. Surpris,
Dave y succomba également. Joe, tout en retenant son souffle, ne put s'empêcher de sourire. Les bras croisés sur la
poitrine, il se cala contre la rampe et découvrit que, pour la première fois
depuis longtemps, il commençait à bien s'amuser.


— Nicky !
s'écria Leonora tandis que Marisa, avec l'aide de John, parvenait enfin à la
diriger vers la maison.


— Tu peux
le faire! assura Nicky. Il n'y a rien de diffèrent, cette fois. Karen,
aide-les, tu veux bien ?


La brune
aux cheveux courts hocha la tête et emboîta le pas aux autres. Quelques
secondes plus tard, Nicky leur criait d'un ton plus sec:


— Ne la
faites pas entrer tant que nous ne sommes pas prêts! Il nous faut ses toutes
premières réactions vis-à-vis de la maison. Et que quelqu'un, pour l'amour du
ciel, lui ôte ce sac en papier.


— Deux
minutes, Nicky! Viens qu'on te branche le micro, appela un homme à travers la
moustiquaire.


Jetant un
coup d'œil par là, Joe remarqua une caméra de télévision que le cameraman était
en train d'orienter de façon à filmer toute personne franchissant la porte.


— J'arrive
! répondit Nicky en joignant le geste à la parole.


Le cheveu
en mouvement, le dos raide, un charmant déhanché et deux foulées de ses longues
jambes, elle était partie.


— Tu vois
où ça mène, la méthode douce ?


Fulminant,
Vince la suivit des yeux, puis coula un regard oblique à Joe.


— Tu es le
chef de la police, bon Dieu de merde ! À toi de gérer ça. S'ils ne veulent pas
partir, très bien. Arrête-les.


Joe lui
décocha une mimique incrédule.


— Tu
plaisantes?


— Pas du
tout. Pourquoi crois-tu qu'on te paie? Fais ton boulot.


— Et
merde... lâcha Joe, surprenant le regard de Dave.


Son
adjoint semblait aussi sceptique que lui. Ses arrières assurés par Dave et
Vince, Joe se dirigea non sans réticence vers Nicky, qui se tenait au milieu
d'un petit groupe. Un peu plus loin, cernée par sa propre petite tribu,
Leonora recommençait à respirer dans son sac en papier.


— Test
micro. Un, deux, trois... disait Nicky dans un petit micro noir que l'on venait
de fixer à son col.


— Parfait.
On est prêts, ici ! cria un homme à l'intérieur.


— Pas tout
à fait, lança Joe de sa voix la plus autoritaire.


Nicky
pivota vers lui. Ses cheveux jetèrent des reflets fauves lorsqu'elle tourna la
tête. Magnifique. Dommage qu'il soit sur le point de devenir son ennemi
numéro un, songea-t-il.


— Comme
l'a dit le maire, pas d'autorisation, pas d'émission télévisée. Je vais devoir
vous raccompagner hors de la propriété. Si vous refusez de partir, vous
m'obligerez à vous mettre en état d'arrestation.


Nicky
respira un grand coup. Joe crut entendre l'étincelle qui l'embrasa. Ses grands yeux marrons
étincelèrent. En deux enjambées, elle fut sous son nez.


— Ça
suffit ! décréta-t-elle avec fureur. J'ai eu assez de contrariétés pour
aujourd'hui. Dégagez !


Absorbant
l'impact de sa rage, Joe cligna des yeux mais ne broncha pas. Il était chef de
la police. En tant que maire, Vince était son supérieur hiérarchique. Si Vince
voulait que ces gens s'en aillent, à lui de les faire déguerpir.


—
Mademoiselle Sullivan... commença-t-il. Trop tard. Elle était déjà repartie
vers la porte. Adieu la méthode douce, songea-t-il avec un soupir.


— Vous, là
! fit-il en élevant la voix à l'intention du cameraman qu'il apercevait dans
la maison. Rangez-moi ces caméras. Le tournage est annulé.


Nicky
revint vers lui, ses talons claquant furieusement.


— Je ne
crois pas, non.


Joe croisa
les bras et la toisa de toute sa hauteur.


— Vous ne
me laissez pas le choix.


— Ah oui ?


— Vous
souhaitez réellement vous faire arrêter?


Elle pinça
les lèvres, son visage se durcit. Ses yeux dardaient des éclairs. Elle était
folle de rage. Tandis qu'il soutenait ce regard meurtrier, Joe crut sentir le
duvet se hérisser dans sa nuque.


—
Écoutez-moi bien, vous ! Nous passons à la télévision, en direct, dans environ
quatre-vingt-dix secondes. Quiconque s'opposera à cette émission, à partir de
maintenant...


Son regard
se posa sur Vince qui, avec Dave, se tenait juste derrière, puis revint
brutalement embrocher Joe.


— ...
s'expose à un procès. Un gros procès, vous pouvez me faire confiance. Vous
comprenez ce que je suis en train de vous dire?


— Une minute! cria une voix depuis la maison.


— D'accord
! lui répondit-elle.


Ses yeux
se plissèrent, puis scintillèrent. De nouveau face à Joe, elle irradiait la
menace.


— Vous
avez entendu, flicaillon ? Nous sommes à l'antenne dans une minute. Ce qui vous
laisse le choix: soit vous m'arrêtez en direct devant des millions de
téléspectateurs, soit vous dégagez.


Elle
pointa un doigt vers son nez pour accentuer ses propos. Il s'arrêta à quelques
centimètres de son but et y resta.


Après
cela, songea Joe tandis que son regard allait de ce joli doigt manucure à ses
yeux, il ne pouvait que lui laisser le dernier mot.


— Nicky,
on a besoin de toi en place maintenant !


La fille
aux cheveux noirs lui adressait des signes frénétiques du seuil de la porte.


—
J'arrive, répondit Nicky en jetant un coup d'œil par-dessus son épaule.


Puis elle
se concentra de nouveau sur Joe.


— À vous
de voir, grinça-t-elle entre ses dents serrées.


Elle le
mettait au défi. Cette femme, réalisa Joe sans s'émouvoir, était à bout. À la
moindre étincelle, elle exploserait.


Et ce ne
serait certainement pas lui qui produirait cette étincelle. Pas devant des
caméras. Sûrement pas ! Ou alors, il lui faudrait, une bien meilleure raison.


Elle dut
lire sa réponse dans ses yeux. Avec un dernier regard d'avertissement, qu'elle élargit pour y inclure
Vince et Dave, elle tourna les talons et gagna rapidement la porte de la
maison.


— Tu vas
te laisser intimider comme ça? demanda Vince à voix basse. Cesse de tergiverser et arrête-la, cette
hystérique!


— Dix,
neuf, huit...


Le compte à rebours venait de quelque
part derrière le cameraman.


—Vince, il
vaut mieux éviter de faire des vagues. Crois-moi, dit Joe en le prenant par le
bras.


Le maire,
avec un regard furibond ne laissant aucun doute sur ce qu'il pensait de la
lâcheté de son chef de police, s'élança lui-même sur les traces de Nicky.


— Pas en
direct à la
télévision, ajouta Joe.


— ...
quatre, trois, deux, un...


Vince
hésita.


— Bordel
de merde! grogna-t-il d'un ton amer.


—
Bienvenue sur Investigation, dit Nicky face à la caméra.


Joe
réalisa qu'elle était à l'antenne. Son langage corporel avait changé du tout au tout
en l'espace de quelques secondes. Elle paraissait à l'aise, presque détendue, et
réussit même à sourire
à ses
téléspectateurs.


— Merci de
nous rejoindre pour cette émission spéciale en direct. Je suis Nicole
Sullivan...
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— Il n'y a
rien dans l'entrée... rien dans le salon... rien dans la salle à manger, psalmodia Leonora.


Comme
l'avait prévu Nicky, une fois la caméra braquée sur elle, Leonora était
devenue professionnelle jusqu'au bout des ongles. Elle connaissait bien le
monde de la télévision et officiait en tant que voyante depuis l'âge de seize
ans.


Quelle
qu'en soit la raison, Leonora n'était cependant pas elle-même, ce soir. Pourtant, elle
déployait les efforts nécessaires, déambulant courageusement dans la maison
d'un pas de plus en plus rapide, frustrée de ne déceler aucune activité
paranormale.


La caméra
fit un plan sur le magnétomètre installé pour mesurer les champs magnétiques
généralement associés à la présence d'esprits. Rien. Les détecteurs thermiques
révélaient une température stable de 22,2°. La maison n'étant pas climatisée,
ils ne pouvaient même pas compter sur une chute de température due à
une bouche d'aération avantageusement orientée.
Aucun trucage possible.


Leonora était censée circuler
dans toutes les pièces de la maison, et réagir à
toute présence
fantomatique devant les caméras. Pour l'instant, ils en étaient à une vingtaine de minutes de
rien. Le néant.


Le
cauchemar de Nicky.


— Et voici la bibliothèque, dit-elle
calmement face à la
caméra tandis que sa mère se dirigeait vers l'office attenant à la salle à manger.


Malgré les
éclairages, la petite pièce était sinistre, avec ses étagères vides et ses
fenêtres aux volets fermés. Une couche de poussière recouvrait tout; cela
sentait le moisi et le renfermé.


A l'instar
de la caméra, Nicky suivit des yeux Leonora qui se déplaçait dans la pièce,
touchait le manteau de la cheminée, un rebord de fenêtre, le mur lambrissé
lui-même. Derrière elle, hors champ, elle sentait Karen et les autres membres
de l'équipe qui observaient également en retenant leur souffle. Aussi
impuissants qu'elle, hélas!


— Rien. Je
ne perçois rien dans cette pièce, dit enfin Leonora d'une voix tendue.


Son regard
croisa celui de Nicky un long moment. Nicky connaissait ce regard. À la fin de
l'émission, les gros pontes de Canal 8 ne seraient pas les seuls à réclamer sa tête. Pourquoi, pourquoi
n'avait-elle pas vu cela venir?


Parce
qu'elle avait désespérément voulu que l'émission ait lieu! Parce qu'elle savait
que CBS la regardait. Ils recherchaient une nouvelle coanimatrice pour Live in the Morning, la
célèbre émission consommée par la majorité des Américains en même temps que
leur café au lait. Pour la présenter, toutes les journalistes de télévision du
pays auraient tué père et mère. À leur demande, elle avait envoyé à CBS sa cassette d'audition,
qui avait fait suffisamment impression pour qu'il y ait un entretien à New
York. Tout s'était bien passé.


Pourtant,
on ne lui avait pas donné le poste. Ils gardaient son dossier, avaient-ils
affirmé, mais continuaient à chercher.


Un ami
bien placé lui avait dit qu'ils l'aimaient bien mais qu'ils émettaient
certaines réserves: en tant que faire-valoir de Troy Hayden, le bel animateur tiré à quatre épingles de Live in the Morning, ils
voyaient davantage une petite blonde délurée et bronzée qu'une grande rousse au
teint laiteux parfois trop calme. De plus, elle n'avait aucune expérience
d'émissions en direct.


Eh bien
maintenant si, soupira-t-elle intérieurement.


Et si CBS
devait encore parler d'elle, ce serait parce qu'elle aurait été à Investigation ce que l'iceberg avait été au Titanic.


— Leonora
James, qui, comme la plupart d'entre vous le savent, se trouve être ma mère, a
une extraordinaire réputation de voyante extralucide. Dans son émission Le Grand au-delà, dont les
nombreux fans déplorent la disparition, elle a permis à des centaines de familles de
communiquer avec leurs bien-aimés défunts. Elle a parlé à Marilyn Monroe, à Elvis, à John Ritter...


Alors que
le cameraman zoomait sur Nicky, Leonora se sentit libre d'adresser à sa fille un regard furieux
que Nicky, tout en continuant à parler, s'efforça d'ignorer. Puis, dans un envol de caftan
violet, Leonora passa devant elle, impériale, et retourna dans l'entrée,
suivie par la caméra roulant silencieusement dans son dos.


— Elle a enquêté sur des centaines de
phénomènes paranormaux,
poursuivit Nicky. Y compris au théâtre Ford de Washington
où, dit-on, le fantôme de l'assassin d'Abraham Lincoln, John Wilkes Booth,
continue à rôder en coulisses...


Nicky
aperçut des curieux amassés devant la porte d'entrée, hors champ, qui tendaient
le cou poursuivre la (non) action: plusieurs techniciens, une femme en minijupe
probablement envoyée par l'hebdomadaire régional, le maire furibond, son ami le
petit bonhomme rondouillard à la calvitie naissante. Le grand flic brun se
tenait derrière, bras croisés, appuyé au mur. Il l'observait avec un petit
sourire ironique. Elle ne s'était pas fait un ami. Celui-là lui sauterait
dessus dès la fin de l'émission et la collerait en cellule. Mais ça, c'était le
cadet de ses soucis. Tous affichaient des expressions allant du scepticisme à
l'ennui en passant par l'inquiétude. Pas un seul ne semblait captivé.


Elle
pouvait dire adieu à sa carrière.


Tandis
qu'elle suivait Leonora en prenant soin de ne pas trébucher sur les câbles qui
jonchaient le sol, elle songea qu'elle s'était toujours sentie mal à l'aise
dans cette maison. Jeune fille, elle y était venue plusieurs fois : ses parents
fréquentaient les gens qui l'habitaient bien avant les Schultz. A l'époque,
gamine maigrichonne constellée de taches de rousseur et intimidée par les
soirées dont raffolaient Livvy et Leonora, elle avait mis ce malaise sur le
compte de son sentiment d'infériorité. Elle se demandait maintenant si ce
n'était pas lié à la maison elle-même; elle y avait toujours perçu comme une
étrange vibration.


Elle
n'avait connu aucune des victimes ni leurs familles. Leonora s'était remariée
et vivait à Atlanta, à l'époque. Toutefois, puisque Tara Mitchell et ses amies
avaient eu l'âge de Livvy et que le cœur de Nicky, de Livvy et de leur mère
était toujours resté sur l'île, l'assassinat les avait beaucoup marquées à
l'époque. Il faisait partie, depuis, de son paysage intérieur. Lorsque Investigation avait cherché
un crime sensationnel, celui-ci s'était imposé à son esprit.


En voyant
l'expression de Karen et les regards appuyés qu'échangeaient les membres de l'équipe,
elle devina qu'à Chicago, les patrons qui assistaient à l'émission devaient
hurler dans l'oreillette de la jeune assistante : « Faites quelque chose !
N'importe quoi ! Il nous faut de l'action ! »


À cette
pensée, l'estomac de Nicky se noua.


Un
fantôme! Je vous en supplie, mon Dieu, envoyez-nous un fantôme...


Nicky
n'avait jamais vu sa mère faillir. Habituellement, les revenants se
bousculaient pour communiquer avec elle. Mais pas ce soir. Juste au moment où
la carrière de sa fille était en jeu...


— Leonora
entre à présent dans la cuisine, murmura Nicky aux téléspectateurs, suffisamment
fort toutefois pour être captée par le micro.


Elle
espéra cependant qu'il ne capterait pas le désespoir qui commençait à la rendre
fébrile.


Leonora
traversa la cuisine, ses mules dorées rendant un son étouffé sur le carrelage.
Il semblait faire plus froid, ici, réalisa Nicky en emboîtant le pas à sa
mère. Probablement parce que tout était blanc, des placards au sol en passant
par les appareils ménagers.


Elle
frissonna et vérifia aussitôt, avec espoir le capteur thermique: 22,2°.


Zut !


Au beau
milieu de la pièce, Leonora s'immobilisa et rassembla brusquement ses mains
devant sa poitrine. Pendant un instant, elle demeura figée, une expression de
stupeur sur le visage.


Nicky
cessa de respirer.


— Je
perçois un grand sentiment de malaise, dit enfin Leonora. De la peur, de la
douleur... il s'est passé quelque chose de terrible dans cette pièce.


Elle se
Lui, fixant un point devant elle.


Allez, un
fantôme. Un petit fantôme, par pitié!


— Les
émotions sont encore là, dit Leonora, le regard vitreux. La surprise...
l'incrédulité... la terreur. Une terreur absolue. Des vagues de terreur qui
m'enveloppent. Quelqu'un a craint pour sa vie, ici.


Elle
secoua doucement la tête puis avança. La caméra la suivit tandis qu'elle se
déplaçait, apparemment au hasard, dans la cuisine. C'était une grande pièce,
d'environ cinq mètres sur sept, avec un îlot central. Une porte-fenêtre donnait
sur un patio au fond, face à la porte battante par laquelle ils étaient entrés.
Des rideaux autrefois blancs, jaunis par le temps, étaient encore accrochés
aux fenêtres, masquant la nuit. Nicky se demanda s'ils dataient de l'époque des
Schultz. Etaient-ils, comme la maison elle-même, les témoins muets de la
tragédie qui s'était déroulée ici?


—
Quelqu'un... quelqu un d'autre était ici également. Caché, dit Leonora.


Sa voix
résonna contre les murs tandis qu'elle avançait vers la porte-fenêtre. Hormis
le froufrou de son caftan et de ses mules, le silence était total. Tout le
monde gardait les yeux rivés sur elle. Marisa la suivait avec le petit
magnétophone sur lequel Leonora enregistrait systématiquement ses séances.
Elle faisait confiance aux enregistrements des autres, mais elle tenait à
conserver sa propre trace.


— Je sens
cette personne qui attend. Je sens son cœur qui bat. Qui bat vite. Qui
tambourine.


Leonora
porta une main à sa poitrine, marquant le rythme avec sa main.


— Cette
personne est nerveuse, presque excitée, elle respire fort. Elle écoute.


Un regard
au visage de sa mère apprit à Nicky qu'elle avait enfin trouvé sa transe. Elle
relâcha son souffle.


— Qui se
cache? demanda-t-elle doucement. Un homme ? Une femme ?


Leonora
hésita, puis secoua la tête.


— Je ne
puis le dire, murmura-t-elle. Je ne vois rien. Je ne fais que percevoir.


Nicky
hocha la tête, compréhensive. Leonora ferma les yeux. L'éclairage projetait son
ombre contre le mur blanc et la rendait très pâle, presque cadavérique. Sans
ses cheveux roux et son maquillage, on aurait pu la prendre pour un fantôme.
Cela formait une image saisissante, Nicky le savait par expérience.


À l'écran
comme à la ville, Leonora James était une personne fascinante.


— Gaieté.
Insouciance. Les émotions de la personne qui entre sont joyeuses. Puis... la
peur.


Leonora
rouvrit les paupières.


— Le choc
et la peur l'emportent sur tout le reste.


Les
sourcils légèrement froncés, elle fit quelques pas, s'arrêta devant un placard
et ouvrit la porte haute et étroite. Un placard à balais, supposa Nicky.


— Ici, dit
Leonora.


Sa voix
était plus douce, comme si elle venait de très loin.


— La
personne était ici. Se cachait. Attendait. Je reçois des vagues de colère. De
haine. Cette personne était venue pour faire du mal. Le sentiment qui
prédomine est le mal... le mal...


Leonora
coula un regard derrière elle, puis se détourna du placard. Elle fit un pas
hésitant vers le centre de la cuisine, puis un autre.


— Une
telle frayeur... une telle frayeur... murmura-t-elle avec désolation en se
tordant les mains, les yeux dans le vide.


Elle
avança encore d'un pas mal assuré.


— Les
émotions sont si puissantes, je...


Elle se
tut, prit une inspiration.


— Cela
s'est passé ici. Une fille, je crois... Elle a été surprise... elle s'est
retournée et a vu quelqu'un... Un homme, je sens que c'était un homme aux
cheveux bruns... Il a sauté sur elle et elle a hurlé et... le couteau... Oh!
oh...


Leonora se
tint le bras juste sous l'épaule.


— Au
secours ! Quelqu'un, à l'aide ! Il me tue ! Non... Non...


Ces cris
horrifiés, hurlés d'une voix qui n'était pas celle de Leonora, cessèrent
subitement. Leonora ferma les yeux. Un long frisson la parcourut. Nicky
sentit son échine se hérisser en regardant sa mère. Elle savait que sa mère
sondait le passé, revivait l'horreur d'une nuit lointaine comme si c'était en
train de lui arriver. Elle espérait que les téléspectateurs étaient aussi
impressionnés qu'elle.


— Tara.
C'est le nom que je reçois. Tara.


Leonora
releva soudain la tête en clignant des yeux et prit une profonde inspiration.


— Tara a
d'abord été attaquée dans la cuisine. Quelqu'un qui se cachait dans le placard
a fondu sur elle. Elle s'est débattue, elle a été poignardée.


Leonora
s'accroupit, sa robe violette en corolle autour d'elle. Le carrelage était
blanc, immaculé.


— Il y
avait une mare de sang ici, à cet endroit précis. Elle a saigné abondamment. Il
y avait tellement de sang... tellement de sang. Il est... chaud et poisseux...


La voix de
Leonora redevint faible et distante; elle était de nouveau attirée dans le
passé.


— Peux-tu
parler à Tara? Peut-elle te dire qui l'a attaquée ? demanda doucement Nicky.


C'était
bon, c'était du grand Leonora James, enfin ! Chez eux, les téléspectateurs
devaient être scotchés à leur écran.


— Non.


Leonora se
releva et promena son regard autour d'elle.


— Tara
n'est pas ici. Nous devons monter l'escalier.


Nicky
entendit un léger bruit et se retourna. On reculait vivement la caméra pour la
repositionner de façon à ne pas gêner Leonora tout en filmant tout ce qu'elle
faisait. Gordon Davis, le cameraman aux commandes, était concentré.


Cette fois,
le groupe hétéroclite qu'elle aperçut près de la porte ouverte - Livvy, oncle
Ham, oncle John, les Schultz qui avaient demandé la permission d'être présents,
Mario, Tina, Cassandra, Karen - même le maire, son policier rondouillard et le
flicaillon, tous regardaient, captivés.


Ouf ! En
leur faisant signe de s'éloigner, Nicky remercia silencieusement le ciel et ses
fantômes.


Apparemment
aveugle à son entourage, Leonora se retourna et sortit de la cuisine pour se diriger vers le
ravissant escalier courbe à l'extrémité du vestibule. Elle avançait d'un pas
vil et sûr, sans se soucier de l'équipe qui la talonnait. Connaissant sa mère,
Nicky doutait qu'elle se rendît même compte de leur présence.


— Nous
nous dirigeons vers le premier étage, dit-elle doucement à la caméra en suivant
Leonora.


Lorsque Leonora était
à son affaire, elle se livrait à de longues périodes de silence entrecoupées
de brèves informations. Le silence étant l'ennemi numéro un du direct, il
revenait à Nicky de combler les blancs. Opération délicate, mais réalisable,
tant qu'elle ne quittait pas des yeux son sujet, sa mère en l'occurrence.


— Cette
maison comporte trois niveaux. Les pièces à vivre se trouvent au
rez-de-chaussée, les chambres au premier, et les anciennes chambres de bonnes tout
en haut.


Une autre
caméra dans le couloir du premier étage apparut, maniée par Bob Gaines, le
deuxième cameraman. Nicky attendit que le voyant s'allume pour indiquer qu'il
prenait le relais à l'antenne. Voilà. Il zoomait au moment où Leonora arrivait
en haut des marches.


— Leonora est
à présent sur le palier. A cet étage, nous avons cinq chambres et deux salles
de bains. Leonora se dirige vers l'avant de la maison. Si vous vous rappelez les prises
de vue extérieures, l'avant donne sur
une pelouse qui était ornée de
cornouillers en fleurs, de lilas et de lauriers roses, à l'époque du crime. Au fond du jardin, il y a une
rue privée et, juste de l'autre côté, Salt Marsh Creek. De jour, il règne sur ce bras mort une grande
activité: c'est l'accès pour les bateaux à l'océan Atlantique. La nuit, ses
eaux sombres et mystérieuses grouillent d'une faune invisible...









Nicky
marqua une pause en haut de l'escalier. Un panoramique montra que l'étage jadis grandiose avait
également subi l'outrage du temps et de l'abandon. Le papier peint damassé
ivoire se détachait du mur par endroits et, au plafond, plusieurs taches laissaient supposer des fuites.


— Leonora se
trouve à présent au bout du couloir. Sur sa gauche, la chambre des parents de
Lauren, Andrea et Mike Schultz. À sa droite, l'ancienne chambre de Lauren. Elizabeth et Susan Cook nous ont raconté tout à l'heure les expériences
paranormales qu'elles y ont vécues... Manifestement, cette pièce attire Leonora. Elle
entre dans la chambre de Lauren.


Nicky se
tut et suivit Leonora, Marisa et la caméra. C'était une grande chambre dotée d'un
parquet et de trois larges fenêtres donnant sur l'avant et sur le côté de la
maison. Les murs étaient couleur lavande claire. De longs voilages pendaient
aux fenêtres. Leurs ourlets s'agitaient légèrement.


S'agitaient
? Les fenêtres
étaient fermées ! Pourtant, Nicky sentit un souffle autour de ses jambes. Un
souffle froid.


Un regard
plein d'espoir vers le détecteur le lui confirma: la température était
descendue à 20°. Alors qu'elle signalait ce détail aux téléspectateurs d'une
voix calme, Leonora s'arrêta au milieu de la pièce et ferma les yeux.


— Il y
avait un lit, ici, contre ce mur.


Elle
rouvrit les yeux et indiqua de la main le mur extérieur.


— Entre les fenêtres. Un lit à deux places,
avec un édredon à rayures roses. Il y a un fauteuil dans un coin, à motifs
fleuris, avec... un chien en peluche dessus. Un long chien beige, un teckel. Il
y a une commode ici, ajouta-t-elle en désignant un endroit à côté du placard.
Elle est blanche, de style... campagnard français. Deux lampes à abat-jour
roses, de chaque côté. Un miroir au-dessus de la commode. Un miroir ovale dans
un cadre doré.


Elle
s'arrêta, respira un grand coup, lentement.


— Il y a
quelqu'un dans la chambre. Une fille, je crois. Je... je distingue vaguement
son reflet dans le miroir.


Leonora se
retourna rapidement, comme pour apercevoir quelqu'un qui se tiendrait derrière
elle.


— Y a-t-il
quelqu'un ? demanda-t-elle doucement. Tara? Tara, êtes-vous là?


Silence.


— Lauren ?
Becky ?


Le front
plissé, Leonora se concentrait pour communiquer avec le monde des esprits.


— Oui, je
vous vois, dit-elle.


Sa voix
devint plus coupante.


— Qui
êtes-vous ?


Elle
regardait un point à l'endroit où s'était trouvé le lit.


Nicky
tourna les yeux malgré elle dans cette direction mais ne vit rien. Pourtant...
le courant d'air autour de ses chevilles était devenu glacial.


Un rapide
coup d'œil au détecteur lui apprit qu'il faisait 18°. Le magnétomètre montrait
également des signes évidents d'activité. Silencieusement, pour ne pas
perturber sa mère, elle fit signe au cameraman de resserrer le cadrage sur les
capteurs. La pendule digitale de la caméra montrait que le temps pressait: il
ne leur restait plus que six minutes! Les trois jeunes filles mortes allaient
se matérialiser devant eux... exactement trente secondes après que l'antenne
eut été rendue.


Nicky
soupira. Impossible d'accélérer le mouvement. Elle ne pouvait qu'essayer de
façonner l'expérience de manière à la rendre aussi captivante que possible
pour l'auditoire.


— Cela ne
vous plaît pas que nous soyons là? demanda Leonora d'une voix à peine audible.
Je comprends. Nous essayons de vous aider. Pouvez-vous me dire votre nom ?


Leonora
jeta un coup d'œil vers Nicky.


— Tara.
C'est Tara. Elle dit qu'elle cherche les autres filles, Lauren et Becky.
Sont-elles ici dans la maison avec vous ?


Cette
question s'adressait à Tara. Leonora opina de la tête, comme si elle écoutait
une réponse.


Nicky se
rendit compte qu'elle retenait son souffle. Elle avait assisté aux interactions
de sa mère avec le monde des esprits souvent, mais ce soir, quelque chose...
une combinaison de l'écho de cette chambre vide et de la voix de sa mère, des
atrocités commises sous ce toit, lui donnait la chair de poule.


Bien. Si sa mère produisait cet effet sur elle, cela devait être
efficace sur les spectateurs.


— Vous ne les trouvez pas?
Pensez-vous qu'elles sont dans la cuisine?


Leonora
marqua une pause, écoutant avec gravité.


— Oui. Je
sais que c'est l'anniversaire de Lauren... Les autres sont en train de partager
le gâteau sans vous?


Leonora se
rembrunit, puis secoua la tête.


— Tara,
attendez. Ne partez pas. S'il vous plaît, nous voulons vous parler. Vos amies
ne sont pas dans la cuisine pour l'instant. Tara, elles sont...


Leonora se
tut puis se retourna, comme si elle regardait quelqu'un quitter la pièce.
Debout entre elle et sa mère, Nicky sentit un souffle glacial passer devant
elle. Elle écarquilla les yeux, recula instinctivement d'un pas, le cœur
battant la chamade.


— Elle est
partie, se lamenta Leonora. Tara. Elle était là, et elle est partie. Je crois
que... je crois qu'elle rejoue les événements qui se sont produits avant son
agression dans la cuisine. Cette nuit-là, elle s'est trouvée séparée des deux
autres pour je ne sais quelle raison. Elle montée dans cette chambre, la
chambre de Lauren, pour les
chercher. Ne les trouvant pas, elle est redescendue et...


Elle ne
put terminer.


Un cri de
femme, terrifiant, retentit.
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Deux
autres hurlements lui succédèrent, indiscutablement humains, indiscutablement
féminins, et exprimant une terreur d'animal tombé entre les mains d'un
prédateur.


Aussi
surprise que les autres, Nicky retint son souffle et sentit un frisson courir
le long de sa colonne vertébrale. Le temps sembla se suspendre, tandis que les
dernières notes frémissantes s'estompaient.


—
Qu'est-ce que c'était que ça? marmonna Bob le cameraman.


Nicky leva
vers lui un œil surpris. Généralement, Gordon et lui se montraient à peu près
aussi loquaces que leurs caméras. Ils donnaient tellement l'impression d'être
des appendices de leur équipement que l'on avait tendance à oublier leur
présence.


Encore
sous le choc, Nicky resta muette. Elle vit la caméra livrée à elle-même piquer
lentement du nez comme un ivrogne. Tout le monde était pétrifié. Et pendant ce
temps, Investigation retransmettait ce qu'il y avait de pire pour une émission en
direct: du silence.


Horrifiée,
Nicky réagit comme si on lui avait lancé un seau d'eau froide à la figure.
Quelle que


soit l'origine de ce cri, il lui incombait d'en tirer le meilleur
parti pour captiver l'audience. Elle s'inquiéterait des détails plus tard.


D'un
geste, elle attira l'attention de Bob. Celui-ci, aussi effaré qu'elle par son
manque de professionnalisme, sursauta et reprit vivement les commandes de la
caméra tandis que Nicky s'adressait à l'objectif d'un ton bas et confidentiel.


— Vous
venez d'en être témoins. Vous avez entendu ces cris aussi bien que nous. Je
n'ai aucune idée de qui les a poussés, ni pourquoi, mais étant donné tout ce
que nous avons appris ce soir, tout ce que nous venons de vivre ensemble, je
crois que ces hurlements à vous glacer les sangs sont ceux qu'Elizabeth et
Susan Cook ont entendus par une terrifiante nuit, alors qu'elles étaient
blotties l'une contre l'autre dans cette même chambre. Ce sont les cris, selon
toute vraisemblance, d'une jeune fille épouvantée en train d'être poignardée à
mort dans le salon qui se trouve juste en dessous de nous. Ce sont les hurlements,
je crois, de Tara Mitchell...


Il restait
soixante-huit secondes. Cela lui laissait un peu plus de temps pour conclure
qu'elle ne l'aurait aimé, calcula Nicky tout en parlant, mais pas au point de
donner l'impression qu'elle taisait traîner son petit discours pour meubler.
Tout commentaire serait superfétatoire, après ces cris. Ils constituaient le
point d'orgue idéal d'une émission qui, en dépit d'un départ pour le moins
laborieux, se révélait proche de ce qu'elle avait espéré. Et, à son avis,
c'était même une sacrement bonne émission.


Nicky se
tourna vers sa mère. Comme statufiée, les mains jointes, les yeux mi-clos et
les lèvres pincées, Leonora avait les yeux rivés au sol. Elle était
certainement encore un peu perturbée, réalisa Nicky. Tout comme elle: les cris
avaient été aussi terrifiants qu'inattendus. Quoi qu'il en soit, la plus
vieille règle de la profession s'appliquait : le spectacle devait continuer!


— Leonora,
merci d'avoir été notre guide, ce soir, pour franchir le seuil entre la vie et la
mort. Ce fut une expérience que peu d'entre nous ont l'occasion de vivre,
C'était fascinant. Edifiant. Effrayant ! Je suis sûre que tous les téléspectateurs
qui nous regardent ont été aussi bouleversés que moi.


Au moment
où Nicky avait commencé à parler, Leonora s'était redressée, les yeux dans le
vague. Nicky avait eu la nette impression que sa mère se trouvait encore au
royaume des fantômes. Son regard retrouva vite son acuité, et elle le riva à
sa fille.


Nicky
sentit son estomac se nouer. Sa mère n'était pas contente. Nul besoin d'être un
génie pour voir que Leonora soupçonnait, tout comme elle-même commençait à le
faire, que ces cris, si puissants, si... humains, et venus tellement à propos,
n'étaient pas forcément surnaturels. Les fantômes se fichaient certainement des
horaires de télévision. Quelqu'un - un membre de son équipe? - avait-il pu
décider de donner à l'émission l'apothéose qu'elle méritait? C'était envisageable,
elle devait le reconnaître.


— Encore
une fois, merci, Leonora James, dit-elle rapidement en prenant la main de sa
mère.


Si ses
doigts étaient glacés, ses yeux, en revanche, lançaient des éclairs.


— Je suis
heureuse d'avoir pu être utile, répondit Leonora d'une voix légèrement guindée.


Puis son
poing se serra et elle retira sa main de celle de Nicky.


Sans
cesser de sourire, Nicky s'éloigna de sa mère en faisant signe à Bob de la
cadrer. Quelle que soit la raison de la colère de Leonora, elle la connaîtrait
dans exactement vingt-sept secondes. Dès qu'elles ne seraient plus à l'antenne.


— Vous le
savez, nous ne reculons devant rien pour résoudre des affaires qui ont confondu les enquêteurs.
Nous allons réécouter tous les renseignements que nous a fournis Leonora ce
soir pour vérifier s'ils peuvent conduire à une nouvelle piste, et nous vous
tiendrons au courant de l'évolution de l'enquête lors de nos prochaines
émissions. C'était Nicole Sullivan. Merci à tous de nous avoir suivis ce soir
durant cette édition spéciale d'Investigation.


Il y eut
encore quelques secondes durant lesquelles Nicole sourit avec détermination à
la caméra, puis le voyant rouge s'éteignit. Bob ôta son oreillette et leva le
pouce. Sur l'écran de contrôle, le générique défilait. Un rapide coup d'oeil vers les détecteurs
apprit à Nicky que tout était redevenu normal. Quelques applaudissements
fusèrent parmi les spectateurs massés à la porte, et elle se tourna vers eux
avec un sourire qui se figea dès qu'elle croisa le regard de sa mère.


L'explosion
était imminente. Dieu merci, ils n'étaient plus à l'antenne !


— Nicky, c'était impressionnant !
cria quelqu'un.


La voix de
Mario, lui sembla-t il. Elle remercia pour le compliment d'un vague signe de
la main.


Les yeux
de Leonora se rivèrent aux siens. Sa mère ouvrit la bouche...


— Ilfaut
que je vous le dise: tout ce que vous avez vu ce soir était absolument juste !


Sauvée par
Andréa Schultz ! Focalisée sur sa mère, Nicky n'avait même pas remarqué
qu'elles étaient à présent entourées de monde. Toute menue dans un jean et une
veste brodée sur un tee-shirt vert pâle, Mme Schultz faisait beaucoup plus que
ses cinquante-cinq ans. Son visage était pâle et des larmes contenues
emplissaient ses yeux. Elle prit la main de Leonora et s'y cramponna.


— La
chambre de Lauren, sa décoration... vous avez tout décrit parfaitement. Comment
le saviez-vous? Et le sang dans la cuisine? Il y avait effectivement du sang
dans la cuisine, exactement là où vous l'avez dit.


Leonora se
tourna vers Mme Schultz. Face à quelqu'un qui avait souffert, perdu un être
cher, elle était toujours présente, toujours compatissante. Malgré sa colère,
elle ne fit pas exception.


— Je suis
désolée, madame Schultz, dit-elle en lui serrant la main. J'aimerais pouvoir en
faire davantage pour vous aider.


—
Dites-moi juste... une chose.


Mike
Schultz, légèrement déplacé dans son costume bleu marine, sa chemise blanche et
sa cravate à rayures, se tenait derrière sa femme.


Après leur
entretien, Nicky l'aurait décrit comme étant solide: le rocher soutenant son
épouse dans la tempête et la douleur. Or, ses épaules étaient affaissées, son
visage s'était peu à peu décomposé pendant l'émission. Il paraissait soudain
horriblement vieux.


— Où est
ma fille? Vous semblez avoir vu Tara. Et Lauren ? Où est Lauren? Murmura-t-il.


La douleur
dans sa voix était palpable. Nicky sentit sa gorge se serrer. Dans son métier,
on oubliait trop facilement derrière le grand spectacle les êtres humains et
leur détresse authentique.


Leonora
secoua la tête.


— Je ne
puis vous le dire. J'en suis navrée. Cela ne m'a pas été révélé.


— Mon Dieu...


Son visage
rougit et des larmes embuèrent ses yeux. Il se détourna brusquement en se
cachant le visage entre les mains.


—
Pardonnez-nous. Mike...


Sa femme
le rejoignit, glissa un bras autour de sa taille et chuchotant des paroles
apaisantes. Ensemble, ils se dirigèrent vers la porte.


Marisa,
restée à proximité, se tourna vers Leonora et lui demanda avec calme :


—
Veux-tu... ?


Leonora
acquiesça de la tête et Marisa alla rejoindre le couple. Par expérience, Nicky
savait qu'elle allait leur proposer un rendez-vous pour une séance de voyance
privée, gratuite, à une date ultérieure. Probablement lorsque Leonora ne serait
plus « bloquée ».


— C'était
génial ! exulta Tina en enlevant le micro du revers de Nicky.


Elle
aurait sauté en l'air si ses lourdes chaussures à semelles compensées le lui
avaient permis.


— Ta mère,
c'est la classe.


Elle se
tourna avec enthousiasme vers Leonora.


— Vous
êtes une vraie bombe, lui annonça-t-elle en lui ôtant son micro. Vous croyez que vous pourriez me
faire une séance de spiritisme, un jour ? Ma grand-mère est morte l'année dernière
et...


Tina
faisait partie de l'équipe habituelle et, d'ordinaire, Nicky adorait la
minuscule blonde. Elle pouvait compter sur son enthousiasme débordant pour la
réconforter en toutes circonstances. Néanmoins, pour Leonora, ce n'était
manifestement pas le moment.


— La
prochaine fois que nous viendrons, peut-être, intervint-elle en hâte avant que
sa mère ne puisse répondre.


Elle prit
le bras de Leonora. Sans réellement se dérober, celle-ci manifesta néanmoins
une résistance. Au moins l'irritation de sa mère empêchait-elle Nicky de
repenser à ce troublant courant d'air froid sur son visage, sa rencontre
personnelle avec le fantôme de la maison. C'était la première fois que ce genre
de chose lui arrivait.


— On a
intérêt à remballer tout vite fait, déclara-t-elle, avant que Flicaillon et sa
clique ne nous arrêtent pour de bon.


Les
intéressés entraient à l'instant même dans la pièce.


— Ils en
ont le droit? s'inquiéta Tina.


Traînant
sa mère vers la porte, Nicky haussa une épaule.


— Je n'en sais rien, et je n'ai pas
envie de le savoir.


L'éclairage
de la pièce redevint soudain normal. Les techniciens s'activaient. Dans moins
d'une demi-heure, il ne resterait plus aucune trace de leur passage dans la maison.


— Belle émission, dit un homme
sèchement.


Nicky leva les yeux et trouva
Flicaillon sur son passage. Il était assez séduisant pour être qualifié de
beau gosse, découvrit-elle, maintenant qu'elle le regardait vraiment pour la
première fois et sous une lumière suffisante. Des cheveux noirs ondulés,
bronzé, les traits réguliers, large d'épaules, les hanches minces, un corps
tout en muscles et en sex-appeal... Son radar de femelle réagit, mais son
expression et la chemise d'uniforme à l'étoile clinquante aidèrent Nicky à garder
un certain recul. Ce n'était qu'un policier m'as-tu-vu dans une petite ville de
province. Si elle avait dû le décrire, elle l'aurait qualifié de grand
ténébreux, certes, mais teigneux. Il y avait dans ses yeux un éclat montrant
qu'il croyait à ce qu'il venait de voir et d'entendre autant qu'au père Noël.


— Ça m'a donné la chair de poule,
ironisa-t-il.


— Merci.


Au prix
d'un effort considérable, elle choisit de le prendre de haut et de ne pas
relever le sarcasme peu subtil. Va te faire
foutre! Voilà ce qu'elle aurait aimé lui dire,
mais pour l'instant elle avait d'autres problèmes à régler. Sa mère, par
exemple, qu'elle aida à le contourner avec précaution. Elle sentit le bras de
Leonora se raidir sous ses doigts.


Flicaillon
se retourna pour les suivre du regard.


— Vous
n'avez pas l'intention de tourner d'autres émissions ici, j'espère?


— Nous
reprenons l'avion demain, vous pouvez vous détendre.


Nicky
attira Leonora sur le palier avant qu'elle n'explose et la poussa littéralement
vers les marches.


Un moment
plus tard, Leonora siffla entre ses dents:


—
Qu'est-ce que c'était?


Elle ne
parlait évidemment pas de l'odieux policier mais au moins avait-elle eu
l'obligeance d'attendre qu'elles soient dans l'escalier et relativement seules.
Nicky resserra sa main autour de la rampe. Leonora s'arrêta au milieu des
marches pour lui décocher un regard noir.


— De quel
droit as-tu ajouté ces cris? Je croyais n'avoir pas besoin de l'expliquer plus
clairement que je ne simule jamais !


Par
chance, Nicky avait eu le temps de réfléchir. Une seule réponse lui
épargnerait les foudres de sa mère.


—
Qu'est-ce qui te fait croire qu'ils étaient faux ? répondit-elle sur le même ton.


En bas,
une petite foule de gens les regardai t descendre. Nicky garda le sourire et
baissa la voix.


— A ma
connaissance, personne n'a rien ajouté. Ces hurlements étaient authentiques.


Consciente
de son public, Leonora sourit à son tour et continua à descendre avec une grâce
impériale.


— Mon œil
! grinça-t-elle entre ses dents.


— Je te le
jure, répliqua Nicky tout aussi discrètement.


Une salve
d'applaudissements vint à point nommé les distraire toutes les deux.


— Mme
James, quel plaisir de vous rencontrer, je suis votre plus fervente
admiratrice !


Une femme
en minijupe avança alors que mère et fille atteignaient le vestibule.


— Je suis
Marsha Browning, du Coastal Observer. C'était tout simplement remarquable! Me ferez-vous le plaisir
de m'accorder une interview ?


— Ce sera
un honneur.


Diva
accomplie, Leonora sourit et serra des mains.


— Il
faudra appeler son assistante et prendre rendez-vous. Je vous donnerai le
numéro, promit Nicky avec l'aisance conférée par l'habitude.


Tandis que
sa mère recevait les hommages, Nicky vit avec soulagement Livvy, flanquée de la
paire d'oncles, approcher lentement. Elle marchait avec effort, le visage pâle
et bouffi, mais ne pleurait plus.


Leurs
regards se croisèrent. Il y eut un instant de communication muette. Petites,
elles n'avaient jamais été proches, la ravissante et populaire Olivia éclipsant
la Nicole dégingandée qui faisait tapisserie. Même adultes, bien que les trois
années qui les séparaient s'estompent à chaque anniversaire, elles n'étaient
pas exactement amies. Hormis leurs gènes, elles avaient très peu en commun. À
peine finies ses études universitaires, Livvy avait épousé Ben Hollis,
considéré dans la région comme un dieu, et passé les dix années suivantes à
Charleston, à cent kilomètres du lieu où elles avaient grandi. Reine hautaine
de la haute société, épouse parfaite tandis que son mari prenait du galon au
sein de l'entreprise familiale, Livvy faisait du bénévolat, organisait des
lunchs et assumait toutes sortes de fonctions incompréhensibles pour Nicky,
telles que la présidence de la ligue de football locale.


Nicky,
pour sa part, n'avait eu qu'une envie: quitter ce petit coin de Sud. Depuis
l'université, elle s'était décarcassée pour faire son trou à la télévision,
déménageant souvent au fil d'emplois de plus en plus intéressants pour des
chaînes de télévision de plus en plus importantes dans des villes de plus en
plus grandes, jusqu'à ce qu'elle atterrisse à Chicago au mois d'août, pour
Canal 8 et Investigation. C'était la
chance de sa vie, avait-elle pensé alors, mais l'émission n'avait jamais
vraiment décollé. Livvy et elle se voyaient environ deux fois par an et, le
reste du temps, communiquaient essentiellement par l'intermédiaire de Leonora.
Parfois, cependant, en particulier lorsque cela concernait leur phénomène de
mère, elles se trouvaient sur la même longueur d'ondes et désireuses d'œuvrer
ensemble, surtout si c'était dans leur intérêt commun.


Maintenant,
par exemple... Livvy avait envie de rentrer; Nicky avait envie de se
débarrasser de sa mère. Leurs besoins coïncidaient merveilleusement.


Haussant
légèrement la voix, Nicky cria à sa sœur par-dessus les têtes :


— Oh, Liv,
ça ne va pas mieux ?


Tout le
monde se tourna vers Livvy.


— J'ai mal
à la tête, répondit-elle de la voix pathétique de petite fille qui ne manquait
jamais d'attirer immédiatement l'attention de sa mère... ni d'exaspérer Nicky.
J'aimerais bien rentrer, ajouta-t-elle.


Nicky
bénit son talent de
comédienne en voyant leur mère froncer les sourcils avec sollicitude.


— Maman,
tu devrais la raccompagner, dit-elle à son oreille. Elle a besoin de toi.


— Oui.
Oui, j'y vais.


Leonora
était de nouveau prête à se concentrer sur sa fille aînée. Un sourire
gracieux, encore quelques poignées de main à la ronde, et elle se dirigea vers
Livvy.


— Prends
ma voiture ! lança Nicky dans son dos.


Sans
Leonora pour les éclairer de sa lumineuse présence, les membres du petit
groupe se dispersèrent.


— Les
clefs sont dessus. J'ai encore deux ou trois trucs à finir ici, je me ferai
raccompagner par quelqu'un.


Oncle John
acquiesça d'un signe de la main, et Nicky les regarda partir avec soulagement.
Soudain, Leonora se retourna. Son regard, à nouveau furieux croisa celui de
Nicky.


— Nicole,
trouve ce que c'était !


Nicky
soupira. Elle aurait dû savoir qu'elle ne s'en tirerait pas si facilement.


— C'est
promis.


— Et
ensuite, tu viens immédiatement me tenir au courant.


—
D'accord, grommela Nicky en regrettant déjà sa chambre d'hôtel tranquille à
Charleston...


Si les
cris avaient été simulés et si le responsable comptait parmi l'équipe, sa mère
l'étriperait. Celle-ci s'éloigna après un dernier regard acerbe.


—
Apparemment, on a des chances de garder encore un peu notre boulot ! lança
gaiement Gordon derrière elle.


Nicky se
retourna. Le cameraman enroulait des câbles.


— J'ai
entendu de bons échos.


— Ah ?
Tant mieux.


— Et
quelle chute incroyable !


— Oui.
Justement... ces cris. Toi qui étais en bas, tu n'aurais pas vu quelqu'un
crier, par hasard ?


Gordon
secoua la tête. Puis, s'arrêtant brièvement entre le vestibule et la salle à
manger, il fronça les sourcils.


— Celait
un revenant ou un esprit, ou un truc comme ça, non?


Nicky
plissa le nez.


— Je n'en
sais rien. J'aimerais le croire. Mais ils paraissaient tellement... réels.


— Tout ce
que je sais, c'est que j'étais ici, dans l'entrée, et que je n'ai vu personne
crier. Par contre, j'ai entendu les hurlements. Un peu étouffés. Ça m'a même
fait sursauter, je n'ai pas honte de l'admettre.


Amusée,
Nicky demanda:


— À ce
point ?


— Eh! la
dernière fois que j'ai sursauté comme ça, c'est quand mon ex-femme m'a surpris
en train de peloter la baby-sitter.


Nicky
éclata de rire et Gordon se remit au travail en souriant. Vaguement
rassérénée, elle se rendit dans la cuisine, où se trouvait le reste de
l'équipe.


Cassandra
et Mario rangeaient leur matériel en avalant un jus de fruits pendant que Bob
démontait la caméra et la posait à côté de l'évier. Ils interrompirent leur
conversation pour l'accueillir avec diverses manifestations sur le thème de la
victoire.


— Bon,
j'ai une question à vous poser, les gars! annonça Nicky une fois les accolades
terminées.


Elle
s'était adossée à l'îlot central en essayant d'oublier les révélations faites
par sa mère sur le drame qui s'était déroulé là quinze ans plus tôt, sur la
mare de sang à dix centimètres de son pied droit. Frissonnant intérieurement,
elle posa les yeux sur les roses qui ornaient le papier peint et occulta les
images de violence. Elle n'allait tout de même pas se laisser intimider par des
histoires de maison hantée!


— Est-ce
que l'un d'entre vous en veine d'inspiration créatrice aurait simulé ces cris?


Un ange
passa. Trois paires d'yeux se posèrent sur elle avec surprise.


— Tu
rigoles ? fit Bob, la main en suspens au-dessus du cache qu'il vissait à son
objectif. Ce n'était pas prévu dans le scénario. De toute façon, ici, on n'a
pas le matériel pour produire numériquement un bruit pareil.


— Je ne
parle pas de technologie, répondit Nicky en croisant les bras et en soutenant
son regard. Je parle d'un cri poussé par quelqu'un.


Bob fronça
les sourcils.


— Pas que
je sache.


Nicky se
tourna vers Cassandra, qui secoua la tête.


— Ma
belle, crois-moi, si je savais crier comme ça j'aurais fait carrière dans les
films d'horreur ! Même assourdi, c'était carrément angoissant.


— Moi j'ai
cru que c'était un fantôme, dit Mario en refermant son vanity avec un frisson
théâtral. Ça m'a fichu, comment dit-on, déjà ? Les chochottes.


— Les chocottes, corrigea Cassandra.


— Tu veux
dire que ce n'était pas un phénomène paranormal ? demanda Bob.


— Je
n'affirme rien, répondit prudemment Nicky. Mais j'aimerais être certaine de ce
que c'était. On ne dit pas quelque chose comme « faire confiance mais vérifier»
?


Nicky
connaissait assez bien ce groupe pour savoir qu'ils ne mentaient pas.


— Où est
Karen ?


— On l'a
appelée sur son portable et elle est sortie pour répondre, expliqua Gordon qui
était entré à temps pour entendre la question. A voir sa tête, ça devait être
important. Quelque chose me dit qu'elle parlait à Son Altesse le Grand Manitou.


Autrement
dit Sid Levin, producteur en chef d'Investigation.


— Ah ? fit
Nicky sans pouvoir masquer l'appréhension dans son intonation.


Son sort,
sa carrière reposaient sur Sid Levin.


— Et
qu'est-ce qu'il a dit ?


— Aucune
idée. Demande à Karen.


— J'y
vais.


Nicky se
dirigea vers le patio. Sa sortie fut précipitée par le fait que Flicaillon et
son acolyte arrivaient dans la cuisine au moment où elle atteignait la
porte-fenêtre.


— Vous
avez besoin d'un coup de main pour plier boutique? demanda-t-il.


La main
sur la poignée, Nicky jeta un coup d'œil vers lui. Il la fixait des yeux. Gordon répondit à sa
place, et elle sortit dans l'obscurité. Elle avait eu assez de stress et
d'inquiétudes pour
aujourd'hui, songea-t-elle en refermant derrière elle. Elle se sentait épuisée,
vidée. Pas du tout de taille à affronter un flic de campagne assommant.


Que
quelqu'un d'autre prenne la relève, pour une fois.


Elle s'arrêta
pour inspirer l'air de la nuit. Pendant un instant, elle resta là, sur la
petite terrasse en pierre, les yeux fermés, savourant l'odeur entêtante des
fleurs, de l'herbe et de la mer, le petit goût du sel sur sa langue, la brise
légère. Elle ne les avait jamais, jamais oubliés.


Ce soir,
cela lui faisait penser aux fantômes. Pas ceux qui hantaient ou non Old Taylor
Place, ni ceux dont la tradition affirmait qu'ils erraient sur l'île, mais les
siens : les fantômes de son passé.


Il fallait
qu'elle les écarte encore un peu, songea-t-elle alors que, indésirables et
importuns, ils commençaient à surgir des confins de son esprit. Son père... le bateau... des torrents d'eau sombre et
froide...


Non. Elle refusait de se rappeler. À la même heure, demain soir,
elle serait tranquillement dans son appartement de Chicago.


Mission
accomplie.


C'était un
sentiment agréable et, tout en s'en délectant, Nicky sentit la tension qui lui
nouait les épaules se relâcher lentement. Contre toute attente, ils avaient
réussi à produire au moins vingt minutes - et tant pis si l'émission durait une
heure ! - de direct spectaculaire.


CBS,
j'arrive!


Sur cette
pensée, elle rouvrit les yeux et chercha Karen.


La lune
était plus claire, à présent, et elle crut distinguer une silhouette marchant
lentement dans l'allée bitumée.


Quand je
lui aurai parlé des cris, je lui demanderai si elle peut me raccompagner,
songea Nicky en traversant la terrasse pour aller vers Karen.


Elle
sentit sa tension renaître. Pourvu que les
nouvelles de Chicago soient bonnes !


Lorsqu'elle
se fut éloignée des rectangles jaunes de lumière chaude jetés par les fenêtres
de la maison, l'allée devint étonnamment sombre. À sa droite, la masse du
garage, puis le trio de magnifiques chênes verts dressés telles des sentinelles
masquaient la lune. La brise avait légèrement forci, et Nicky eut soudain
presque froid malgré la veste de son tailleur. Elle voyait la silhouette sombre
de Karen devant elle, qui avançait vers la courbe de l'allée, et faillit lui
crier d'attendre. Mais Karen était au téléphone, et c'était probablement un
appel professionnel.


Nicky
pressa le pas pour la rattraper silencieusement. Un sourire se dessina sur ses
lèvres. Cela ne pouvait qu'être un coup de fil louangeur. Dès qu'elle
rechargerait son téléphone portable, elle en recevrait un aussi.


Non,
franchement, le risque de mauvaise nouvelle était nul. Quasiment nul.


En
accélérant l'allure, elle prit une décision. Même si elle découvrait que les
cris avaient été simulés, elle ne dirait rien. À personne. Elle réprimanderait
le coupable, éventuel pour la gravité de son acte, mais lui ferait jurer le
secret éternel. Ainsi, l'intégrité de sa mère serait préservée, et sa carrière
également.


Mieux
valait que l'émission reste dans les annales exactement telle qu'elle avait été
vécue par les téléspectateurs, que l'origine de ces cris reste à jamais mystérieuse.


Nicky
était parvenue au tournant de l'allée lorsqu'elle se rendit compte qu'elle ne
voyait plus Karen. Perplexe, elle ralentit et promena son regard autour d'elle.
De hauts pins aux branches pendantes cachaient l'endroit où l'allée tournait
et descendait en pente douce vers la rue. L'ombre qu'ils projetaient était si
dense qu'elle semblait tout avaler, même le faible reflet de l'asphalte.


Même
Karen.


Ah non,
elle était là ! Un rai de lune éclaira quelque chose de métallique dans l'ombre
des arbres. Le téléphone portable de Karen, certainement. Elle était toute
proche, maintenant. Etonnamment proche. Elle avait dû s'arrêter pour terminer
sa conversation et, plongée dans ses pensées, Nicky n'avait pas remarqué
qu'elle l'avait rattrapée.


Soulagée,
elle se dirigea vers elle. Les ténèbres l'enveloppèrent à la façon d'une
couverture tandis qu'elle s'enfonçait dans l'ombre des arbres. Soudain, il fit
aussi noir que dans un four. Malgré elle, Nicky sentit se hérisser le duvet sur
sa peau. Un courant d'air beaucoup plus froid que la nuit s'enroulait autour
d'elle, lui caressant le visage, soulevant les cheveux sur sa nuque.


Elle prit
une profonde inspiration, inhala l'odeur résineuse des pins, caractéristique.
La nuit était
devenue brusquement si silencieuse qu'elle entendait le léger bruit de ses
talons sur l'allée goudronnée; un bruit de plus en
plus hésitant, à mesure qu'elle ralentissait
l'allure...


Karen devait
être juste devant elle. Pourquoi ne l'entendait-elle pas parler? Tant pis pour
le Grand Manitou, si c'était lui.


— Karen ?


Son cœur
battait très vite, réalisa Nicky avec étonnement, et sa respiration était
entrecoupée. Pourquoi ?


— Karen ?


Toujours
pas de réponse.


De quelque
part, au loin, du côté du marais, s'éleva le hurlement solitaire d'un chien.
Nicky s'arrêta net, couverte de chair de poule.


— Karen ?
essaya-t-elle encore.


Même à ses
propres oreilles, sa voix n'était qu'un filet. Son pouls s'accéléra. La baisse
de température envoya un frisson de son cuir chevelu à la plante de ses pieds.
Elle ne voyait plus du tout sa collègue, ni l'éclat de son téléphone. Les
bruits de la nuit semblaient s'être transformés en un étrange rugissement qui
l'assourdissait. Les ténèbres autour d'elle paraissaient à présent vivantes et
menaçantes, peuplées d'êtres malfaisants. Elle eut l'impression accablante que
quelqu'un... quelque chose... l'observait.


Un souffle d'air glacial lui effleura
la joue. Cela ressemblait à ce qu'elle avait ressenti dans la chambre de
Lauren. Le contact, songea-t-elle avec une bouffée d'angoisse, de doigts froids
et morts.


L'espace
d'un instant, incapable de bouger, elle retint son souffle. Puis elle tourna
les talons et s'enfuit.


Au même
moment, alors qu'elle vacillait sur ses talons hauts, elle perçut un bruit, un
mouvement précipité, la sensation distincte d'une présence qui s'élançait
derrière elle. Quelqu'un – quelque chose - la poursuivait, comprit-elle avec
horreur. Elle entendait un bruit de course, un halètement, le frottement rapide
d'un tissu. Redoutant ce qu'elle allait voir mais incapable de s'en empêcher, elle
hasarda un coup d'oeil pardessus son épaule et ne vit rien. Il faisait trop
sombre. Pourtant, son instinct lui hurlait qu'elle courait un danger de mort.


La
créature se rapprochait.


Le sang
battait à ses tempes, ses poumons réclamaient douloureusement de l'air, mais
elle avait si peur qu'elle ne parvenait plus à respirer. Au-dessus, par-delà
l'ombre des arbres, elle vit que le monde était baigné d'un clair de lune
argenté, univers vivant, chaud et sûr. Mais elle était enfermée dans les
ténèbres. Des ténèbres glacées et sans fond qui menaçaient de l'emporter, lui
donnant l'impression qu'elle courait dans l'eau noire et profonde de ses pires
cauchemars, qu'elle avançait au ralenti, prisonnière d'un de ces rêves
horribles de poursuite sans fin à l'issue inéluctable...


Un
hurlement, tranchant comme une lame et frémissant de peur, déchira la nuit.


Puis
quelque chose frappa durement l'arrière des jambes de Nicky, et elle tomba.
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Nicky eut
l'impression de rester suspendue dans les airs pendant une durée interminable,
bien qu'en réalité ce ne fût certainement pas plus d'une fraction de seconde.
Tout parut ralentir autour d'elle. Ses sens s'aiguisèrent. L'odeur des
aiguilles de pin devint soudain puissante, envahissante. Les bruits de la nuit
s'intensifièrent, comme si les insectes et les oiseaux avaient choisi cet
instant précis pour atteindre leur crescendo. L'allée sombre se précipita vers
elle, pourtant son
acuité visuelle était telle que même dans la nuit, elle distinguait chaque
petit relief du macadam. Elle avait conscience du sang qui coulait à toute
vitesse dans ses veines, de la sécheresse de sa gorge et de sa bouche, de son
rythme cardiaque affolé...


Mais
surtout, ce sentiment omniprésent de danger, de mal, d'une présence obscure et
terrifiante...


Ses genoux
heurtèrent douloureusement l'allée, ses paumes glissèrent sur le revêtement
rugueux. Elle poussa un cri pitoyable et étranglé lorsque quelque chose
d'immense et de lourd s'abattit sur elle, l'aplatissant, chassant l'air de ses
poumons et étouffant le hurlement, qu'elle avait au bord des lèvres.


On la
plaquait au sol, réalisa-t-elle avec terreur. Le
monstre fantôme avait réussi à s'emparer de sa proie.


Je vais
mourir, se dit-elle dans un éclair de lucidité glacée. Puis son front s'abattit
durement sur le sol, et ce fut le néant.


 


 


Fumer
présentait bien des inconvénients, songea Joe en sortant allumer une cigarette
sur la terrasse. C'était coûteux, politiquement incorrect, mauvais pour la
santé. Or c'était également, il l'avait constaté en maintes occasions déjà, pratique.
Cela lui fournissait ce soir un prétexte pour suivre Nicky Sullivan dehors.


Le regard
qu'elle lui avait décoché juste avant de quitter la cuisine contenait un
mélange de haine et de mépris. Il n'était pas habitué à ce que les femmes le
regardent ainsi. Pourtant, découvrait-il, le rejet avait incontestablement son
charme. Au point de l'attirer sur la terrasse dans cette nuit sombre et
venteuse pour faire connaissance avec elle...


Mais elle
n'était pas là.


Cela
valait peut-être mieux, songea-t-il en avançant au bout de la terrasse et en
inspirant une longue bouffée de sa cigarette.


Il n'était
pas sorti avec une représentante du sexe opposé depuis que sa vie avait été
anéantie. Toutes ses expériences féminines remontaient à avant, lorsqu'il était
un flic fouteur de merde, insolent et chéri de ces dames, adepte de la désinvolture
au point de l'élever au rang d'art. Cette époque était révolue. Il était un
homme cassé, maintenant : fragile, sauvage, ne sachant plus très bien à quoi s'en
tenir sur ce monde et sur sa place dans ce monde.


Il avait
eu sa part de sensations fortes et d'émotions extrêmes, et cela l'en avait
dégoûté. Le fait de découvrir qu'il possédait un cœur lui avait appris autre
chose: que les cœurs, même endurcis et inoxydables, pouvaient se briser.


Depuis que
ses blessures avaient commencé à cicatriser, il n'aspirait plus qu'au calme et
à la stabilité qu'il avait fini par trouver à Pawleys Island.


Cependant,
Nicky Sullivan avait piqué son intérêt bien plus qu'aucune autre femme depuis
qu'il s'était réveillé à l'hôpital pour s'apercevoir avec consternation que sa
vie ne s'était pas arrêtée. Elle était rousse, ce qui pour lui constituait un
atout certain. Ajoutez-y un corps de rêve et un visage ravissant, et cela en
faisait tout simplement une femme idéale. Par-dessus le marché, elle l'avait
fusillé du regard, vilipendé et mis au pied du mur.


Et elle
avait gagné.


L'émission
pour laquelle elle s'était battu bec et ongles était une vaste fumisterie : il
avait regardé avec intérêt la prétendue grande voyante Leonora James déambuler
dans la maison en affirmant qu'il n'y avait pas de revenants, alors que Brian,
mort et enterré, s'était pavané à côté d'elle tout du long. Plus tard, elle
avait fait semblant d'en voir un pendant que Brian gesticulait sous son nez
sans qu'elle le remarque. Certes, il se pouvait que Brian n'ait pas vraiment
été là. Peut-être n'existait-il plus que dans la tête de Joe. Et soit, la
plupart des émissions de ce genre étaient des canulars. Cela ne le dérangeait
pas. Ce qui le titillait, c'est qu'après cette émission stupide, Nicky, grande
prêtresse de cette mystification certainement regardée par des millions de
téléspectateurs, avait continué à le toiser avec dédain.


Il inhala
une nouvelle bouffée et songea avec un sourire en coin qu'elle était exactement
son type: un challenge. Un challenge sublime, sexy et aux cheveux flamboyants.


Ce qui lui
flanquait une frousse bleue, car c'était le genre de femme qui l'aurait attiré
autrefois. Le genre qui n'avait plus aucune place dans sa vie, maintenant.


Ce qu'il
lui fallait, c'était une gentille fille, toute simple, nature, pas compliquée.


Il décida
de terminer sa cigarette et de rentrer. Nicky Sullivan était un défi, soit,
mais rien ne l'obligeait à le relever.


« Ne
jamais réveiller le chat qui dort », se plaisait à répéter la mère adoptive de
sa famille de placement. Un bon conseil à suivre.


Joe tira
une dernière fois sur sa cigarette, la jeta et l'écrasa sous son talon. Il leva
les yeux, remarquant que le gris charbonneux des nuages arrivant de la mer
commençait à cacher les rares étoiles scintillant encore dans le ciel bleu
nuit. Il pleuvrait avant le lendemain matin.


C'est
lorsqu'il se pencha pour ramasser son mégot qu'il l'entendit: un petit cri,
presque un couinement, aussitôt étouffé. Il se redressa, immédiatement sur le
qui-vive, l'oreille tendue, les yeux plissés, essayant de percevoir quelque
chose. Rien. Le silence. Les ténèbres en velours noir.


Un animal
avait dû tomber entre les pattes d'un prédateur nocturne. Qui d'autre aurait pu
pousser ce cri ?


 


 


Pendant un
certain temps, Nicky flotta entre conscience et inconscience, sans trop savoir
ce qui s'était passé ni où elle se trouvait. La douleur la fit lentement
revenir à elle. Elle avait mal partout, réalisa-t-elle avant de comprendre du
même coup que si elle avait mal, c'est qu'elle devait être vivante.


Elle
ouvrit les yeux.


Au début,
elle ne vit qu'une obscurité floue, la nuit qui tourbillonnait autour d'elle.
Une douleur fulgurante lui vrilla le crâne. Elle avait le vertige, la nausée.
Refermant les yeux, elle demeura parfaitement immobile. Inspirant
profondément, essayant de trouver ses repères, elle huma une odeur de terre
humide, de résine et... autre chose. Quelque chose qu'elle n'aurait su définir,
bien qu'elle l'eût déjà senti. Que son subconscient reconnaissait.


C'était à
la fois vaguement familier et étranger, et assez angoissant pour que le simple
fait de percevoir cette odeur lui donne le frisson.


Elle avait
peur, réalisa-t-elle, et en prendre conscience la terrifia plus encore.


Peur de
quoi ?


Dès que la
question surgit dans son esprit, les souvenirs affluèrent en un flot d'horreur.
On l'avait pourchassée, attrapée, plaquée au sol.


Qui ? Quoi
? Elle avait l'image confuse d'une chose bondissant sur elle par-derrière.
Probablement un homme.


Où est-il
? M'observe-t-il en ce moment, en attendant que je me réveille ?


Affolée,
elle rouvrit les paupières mais s'interdit de remuer. Son cœur se mit à cogner
dans sa poitrine, son pouls s'emballa. Ses muscles se raidirent et ses
terminaisons nerveuses se préparérent pour une fuite immédiate.


Attends.


Elle
respira lentement, précautionneusement. S'il était à proximité, s'il la
surveillait, inutile de lui laisser voir qu'elle était réveillée. Avant d'essayer
de bouger, elle voulait savoir où elle était, où il était, et si elle était
blessée ou handicapée au point de ne pouvoir se sauver.


L'obscurité
cessa de tournoyer autour d'elle mais restait tout aussi impénétrable. Sa main
droite était étalée à plat non loin de son visage; elle sentait son souffle sur
ses jointures. Son autre main, coincée sous sa hanche, la picotait légèrement,
comme engourdie. Nicky n'osa pas remuer. Tout son corps n'était que souffrance.


Elle était
allongée à plat ventre sur une surface rugueuse. Quelque chose de dur la
gênait sous les cuisses, et un petit objet pointu s'enfonçait dans son épaule
gauche. Sous sa joue et sa main droite étalée, c'était froid, légèrement humide
et épineux.


Des
aiguilles de pin?


Elle
appuya ses doigts, pour vérifier, et sentit effectivement des aiguilles de pin.


Les
souvenirs lui revinrent en bloc, et elle comprit qu'elle se trouvait
probablement dans le jardin de Old Taylor Place, allongée sous les branches
basses du bosquet de pins, dans le virage de l'allée.


Or, elle
était tombée sur le goudron de l'allée. Que faisait-elle sous les pins? Assommée,
elle n'avait pu ramper jusque-là. Quelqu'un avait dû l'amener là.


Il avait dû l'y amener.


Où est-il
?


À cette
pensée, son sang se figea.


À tout
moment, il risquait de fondre sur elle. La violer... la tuer...


Sa
respiration était trop rapide. S'il l'entendait, comprendrait-il qu'elle avait
repris connaissance? Sans bouger, incapable de voir quoi que ce soit dans
l'obscurité, Nicky s'appliqua à réguler sa respiration. Elle se concentra sur son environnement, tenta
de percevoir une autre présence. Ignorant sa tête qui l'élançait, son sang qui
rugissait dans ses oreilles, son cœur qui galopait, elle se mit en alerte et
eut l'horrible impression qu'elle n'était pas
seule.


En criant,
elle pourrait probablement alerter quelqu'un dans la maison. Seulement, s'il
n'était pas loin, il se jetterait sur elle avant même que le son ne franchisse
ses lèvres.


Était-elle
seulement capable de crier? Sa gorge était si sèche. Sa bouche aussi...


Se taire.
Fuir. Rassembler ses forces et se catapulter hors du couvert des arbres, filer comme une dératée
vers la maison.


Pouvait-elle
courir?


Ses
oreilles tintaient. Lorsqu'elle essayait d'accommoder sa vision, la nausée
l'envahissait. Ses jambes, ses mains... son corps entier lui faisait mal. Elle
était blessée. Trop pour pouvoir courir?


C'est
alors que Nicky fit une horrible découverte: malgré le tintamarre produit par
son propre corps, elle était presque sûre d'entendre
quelqu'un respirer.


Il était
là! Tout près. Elle sentait sa présence à sa droite. Assis, ou accroupi.


Elle
perçut aussi un bruit, un étrange bruit de cisaille, totalement absurde, mais
suffisamment inquiétant pour faire se dresser ses cheveux sur sa tête.


Ô mon Dieu, mon Dieu...


Elle
entendit un craquement de branches, sentit quelque chose pousser sa hanche. La
respiration, irrégulière, courte, sembla se rapprocher.


Il s'était
tourné vers elle !


Une vague
glacée de terreur la balaya. Son cœur fit un bond, son estomac se contracta.


Ne pas
bouger.


— Nicky,
murmura-t-il.


Il toucha
ses cheveux, les caressa.


Un hurlement
silencieux monta dans la gorge de Nicky. Sa peau se hérissa. Elle eut l'impression
qu'elle allait s'évanouir.


Mais
alors, elle serait impuissante.


Un liquide
chaud s'infiltra sous sa main droite. Epais, poisseux comme de la peinture, à
l'odeur discrète mais caractéristique. Il passait sous ses doigts, s'accumulait
sous sa paume, coulait vers son corps.


La
surprise la paralysa un instant puis, dans un mouvement réflexe, sa main
s'écarta brusquement de la flaque tiède et humide.


Et
effleura quelque chose.


Une autre
main, paume ouverte, à quelques centimètres d'elle. Chaude, mais inerte. Sans
réaction.


— Tu es
réveillée, hein? demanda-t-il dans un grognement guttural.


Ô mon
Dieu, non ! Mon Dieu, au secours...


Deux
faisceaux de lumière balayèrent soudain les ténèbres. Des phares de voiture
projetèrent l'ombre de l'homme, courbée et noire, contre le tronc d'un arbre,
illuminèrent la main immobile et le corps auquel elle appartenait pendant une
horrible fraction de seconde. Le temps que l'image se grave de façon indélébile
dans le cerveau de Nicky.


Le corps
était celui de Karen. Elle avait le visage tourné de l'autre côté, mais ses
cheveux noirs brillants, bien qu'étrangement tailladés, étaient reconnaissables
entre tous. Elle gisait sur le dos, au milieu d'une mare de sang qui
obscurcissait le lit d'aiguilles de pin. Nicky vit la main fine et pâle sur le
lac écarlate, et réalisa à cet instant que le liquide qui s'était accumulé sous
sa propre paume était le sang de Karen. Que son amie, selon toute vraisemblance,
était morte. Assassinée. Et qu'elle allait subir le même sort, là, sous les
grands pins, à côté de Karen.


La panique
la galvanisa. Le hurlement qui jaillit de sa gorge aurait fait la fierté de
Jamie Lee Curtis. Mue par une décharge d'adrénaline, le cœur prêt à exploser,
elle se dressa sur ses genoux meurtris et repoussa l'homme de toutes ses
forces. Pris par surprise, il fut projeté assez loin pour émettre un grognement
et tomber en arrière, jugea Nicky au bruit. Presque au même instant, elle s'élança
en avant tel un missile, se frayant un passage à travers les branches
entremêlées, fonçant vers le vague clair de lune qui éclairait le jardin
au-delà des sapins, vers la voiture qui s'éloignait lentement dans l'allée.


— Salope !


Bondissant
sur ses talons, il la rattrapa par sa veste mais, électrisée par la terreur,
elle parvint à se libérer. Dans un sursaut désespéré, elle se jeta vers l'allée
toute proche. Quelque chose lui heurta durement le flanc au moment où elle
débouchait sur l'allée.


Hurlant
comme une possédée, elle entra durement en collision avec le sol et roula sur
le bitume dans le double pinceau éblouissant de phares.


Des freins
crissèrent. Des pneus hurlèrent. La voiture fit un écart...


 


 


Joe
s'apprêtait à remonter vers la maison lorsque le hurlement déchira l'air. Aussi
strident qu'une sirène, indubitablement féminin, et lourd d'une terreur telle
qu'il s'immobilisa et sentit son cœur manquer un battement.


Le petit
couinement, de tout à l'heure l'avait intrigué. Un cri d'animal, sûrement, mais
Nicky s'était fondue dans l'obscurité et, à moins qu'elle n'ait contourné toute
la maison, elle se trouvait encore dehors. À moins qu'elle ne soit allée vers
les voitures. Ou qu'elle ne soit tombée. Ou...


Ou quoi ?
Il n'en savait rien, mais avec ce petit cri étranglé en tête, il avait décidé
d'aller jeter un rapide coup d'œil dans l'allée.


En voyant
les phares de la voiture illuminer les grands pins dans la courbe, il s'était
arrêté. S'il y avait quelque chose d'anormal par là, le conducteur le verrait.
Il décida de faire demi-tour et de retourner vers la maison.


C'est
alors que le hurlement avait percé la nuit, interrompant ses réflexions.


Joe se
précipitait déjà vers l'allée quand d'autres cris déchirants et un grincement
de pneus se firent entendre. Lorsqu'il arriva sur place, quelques secondes plus
tard, c'était déjà le chaos. La voiture avait freiné si brutalement qu'elle
s'était mise en travers de l'allée, ses phares trouant la nuit. Il flottait une
odeur de gomme brûlée. Quelqu'un gisait sur l'asphalte: une femme velue de
noir, recroquevillée sur le côté, ses jambes pâles repliées, ses longs cheveux
luisants d'un roux intense dans le faisceau blanc des phares. Nicky.


— Merde !


Il
s'agenouilla à côté d'elle. Elle prononça des mots qu'il ne comprit pas, et
essaya de se redresser, de se lever. Ses cheveux emmêlés lui cachaient le
visage; elle haletait et avait perdu ses chaussures. Son tailleur était sale et
couvert de débris végétaux. Des traces sombres, de sang ou de boue, maculaient
ses mains et ses jambes.


— Ne
bougez pas, ordonna-t-il.


Il la
palpa rapidement, cherchant des blessures. Son corps - mince, chaud,
voluptueux - frissonna sous ses paumes. Sa veste était déchirée au-dessus de
sa hanche droite. Autour, le vêtement était mouillé et poisseux.


— Vous
venez d'être renversée par une voiture.


— Non...


Nicky
voulut à nouveau se lever, mais Joe la prit par les bras et la maintint
doucement au sol. Elle était allongée sur le dos, maintenant, et le regardait,
les yeux hagards, en secouant violemment la tête.


— Karen...


— Elle
s'est jetée sous mes roues ! cria une femme.


La
conductrice, de toute évidence. Laissant sa portière ouverte, elle avait couru
vers eux.


— Nicky ?
Ô mon Dieu ! Je l'ai heurtée? Elle est morte ?


— Pas
morte, non, répondit Joe en lui accordant un bref regard.


C'était la
petite maquilleuse blonde.


— Karen.


Les mains
de Nicky, froides et fines mais étonnamment fortes, saisirent celles de Joe,
les serrérent. Son expression était désespérée, frénétique.


— Elle est
blessée! Il faut aller l'aider!


— Quoi ?


— Elle est
là, avec lui! s'écria Nicky en essayant de se rasseoir.


Ses yeux
étaient écarquillés, vitreux. L'effet du choc ou de la frayeur, un mélange des
deux sans doute. Sa bouche tremblait. Les mots se bousculaient, incohérents.


— Tout va
bien, dit-il d'un ton apaisant. Tout va bien.


— Sous...
sous les arbres. Il y a un homme...


— Ne
bougez plus, d'accord ?


Il parlait
d'une voix douce, tout en s'efforçant de la soutenir de façon à ne pas aggraver
ses blessures. Qu'il parvienne à la maîtriser relativement aisément en disait
long sur son état physique, songea-t-il avec inquiétude.


— Il est
là, dessous... moi aussi, il m'a attaquée...


Nicky
continuait à parler et son expression, lorsqu'elle montra les pins, était
éloquente : elle était absolument terrifiée. Puis ses yeux se rivèrent aux
siens et elle s'écria avec ferveur:


— Est-ce que vous écoutez ce que je
vous dis? La voiture m'a à peine touchée. Il y a un homme sous les arbres. Il a
attrapé Karen...


Les
sourcils froncés, Joe se tourna vers le bosquet.


— Karen?
répéta la maquilleuse d'une voix sans timbre.


Elle aussi
coula un regard sceptique vers les pins. Elle était accroupie à coté d'eux, à
présent. Son visage de lutin paraissait soucieux tandis quelle effleurait une
ecchymose sur la joue de Nicky.


— Elle est
là. Dépêchez-vous! Elle saigne!


Ses jambes
s'agitaient nerveusement tandis qu'elle essayait à nouveau de se lever,
repoussant Joe avec une faiblesse poignante.


—
Doucement, dit-il en resserrant son étreinte.


Ses épaules
étaient étroites, son ossature délicate. Ses bras étonnamment fragiles sous
ses mains.


— Mieux
vaut ne pas bouger pour l'instant.


Il chercha
son téléphone portable dans la poche de son jean pour appeler une ambulance.


— Il va s'enfuir.


Une fois
de plus, elle tenta de se dégager. Joe délaissa momentanément le téléphone pour
l'immobiliser. Vaincue, elle se laissa retomber, à bout de souffle, livide.


— Karen
est là, sous les arbres ? demanda la maquilleuse d'une voix trahissant son
scepticisme.


Joe
commença enfin à comprendre. À moins que Nicky n'hallucine, ce qui était
possible vu le coup qu'elle avait reçu à la tête, quelque chose était caché sous les branches basses
des pins.


—Restez
avec elle, dit-il à la jeune fille blonde en se levant.


— Vous
avez une arme ?


La voix de
Nicky frisait l'hystérie. Libérée des mains de Joe, elle parvint enfin à se redresser à demi. Ses
yeux restaient rivés aux pins.


— Je
crois... je crois qu'il a un couteau.


— OK.


Joe ne
quittait jamais son revolver. Un SIG Sauer, lisse, noir et brillant, ultraléger
et assez petit pour tenir dans une poche ou au creux de ses reins. Ou dans
l'étui de cheville qu'il portait ce soir. Il l'avait depuis si longtemps qu'il
faisait partie de lui presque au même titre que ses mains et il lui avait sauvé
la vie plus d'une fois. Ce n'était pas l'arme réglementaire fournie par la police. Celle-là se
trouvait dans la boîte à gants de la voiture de patrouille garée devant la maison. Un
Glock, relativement encombrant, qu'il n'aimait guère. Le SIG lui appartenait.
Même dans ce petit coin de paradis où il ne se passait jamais rien - jusqu'à ce
soir - Joe le gardait, avec lui. Une habitude. Comme la cigarette. Deux choses
auxquelles il ne pouvait - ne voulait - renoncer.


Il
s'éloigna dans le noir en remontant la jambe de son jean pour attraper son SIG.
À tout hasard.


— Tina,
dépêche-toi ! Il faut qu'on s'enferme dans la voiture, entendit-il Nicky dire
d'un ton pressant.


Il jeta un
coup d'oeil par-dessus son épaule et vit que la maquilleuse avait pris l'un des
bras de Nicky et essayait de l'aider à se lever. Elle était toute petite et
maigrichonne. Quant à Nicky, bien que svelte, elle devait mesurer un mètre soixante-dix.
Malgré leurs efforts affolés, elle semblait incapable de se mettre debout.


Joe laissa
le SIG dans son étui, revint sur ses pas et souleva Nicky d'un mouvement
efficace et rapide.


—
Qu'est-ce que...


Surprise,
elle mit les mains autour de son cou et le considéra en écarquillant les yeux.


— Simple
précaution, répondit-il en l'emmenant vers la voiture.


Comme il
s'y était attendu, elle ne pesait pas bien lourd, à peine cinquante-cinq kilos.
Ses cheveux sentaient bon le shampooing fruité, son corps était ferme et souple
dans ses bras. Il remarqua une grosse bosse sur son front,
juste au-dessus de l'œil gauche.
Impressionnante.


— Allez
aider Karen !


Elle était
au bord de la crise de nerfs. Ses ongles s'enfoncèrent dans ses épaules. Joe
eut un bref moment d'égarement en imaginant soudain ces ongles soignés pénétrer
dans les muscles de son dos nu, et il dut serrer les dents pour chasser cette
image.


Tu as
vraiment besoin d'une femme, Franconi ! se dit-il sombrement en installant
Nicky sur le siège du passager.


— Montez,
ordonna-t-il à Tina,
qui trottait à ses
côtés en les observant, l'air de se demander s'il était de leur côté ou non.


À ces
mots, elle comprit que oui, acquiesça de la tête et courut s'installer au
volant.


—
Verrouillez les portes et roulez jusqu'à la maison, lui dit-il. Une fois
là-bas, klaxonnez jusqu'à ce que quelqu'un sorte. Si personne ne vient, ou
s'il arrive quelqu'un qui ne vous inspire pas confiance, ne bougez pas jusqu'à
mon retour. Compris ?


Tina
paraissait à.présent aussi terrifiée que Nicky. Elle fit signe que oui.


— Allez-y.


Il claqua
la portière et recula. Il entendit le cliquetis des serrures verrouillées et
la voiture, une Dodge Neon, démarra.


Joe prit
son SIG. Avec ce poids familier dans la main, il se sentait prêt à affronter
n'importe qui. Cependant, l'angoisse de Nicky l'exhortait à la prudence. Il se
dirigea vers les pins et s'arrêta devant les premières branches basses, tous
les sens en alerte. L'odeur de résine flottait, portée par le vent. Il
entendait les bruits nocturnes habituels mais rien d'autre, rien d'anormal. La
voiture étant partie, il faisait à nouveau très sombre. A défaut de torche, il
se rappela soudain posséder l'un de ces petits porte-clefs servant de lampe de
poche. Il faudrait bien que cela suffise. Plongeant la main dans sa poche, il
saisit l'objet et l'alluma. Un étroit rai de lumière en jaillit.


Il jeta un
coup d'oeil vers les arbres.


— Police !
cria-t-il de sa voix la plus impérieuse. Sortez en gardant les mains visibles.


Comme si
cela risquait de produire le moindre effet ! songea-t-il. C'était dans les
films que les méchants sortaient les mains en l'air. Dans la vraie vie, soit
ils se mettaient à vous tirer dessus, soit ils prenaient leurs jambes à leur
cou.


Il
attendit, néanmoins. Pour toute réponse, il n'y eut que le bruissement des
branches agitées par la brise.


Le
revolver dans une main, la lampe dans l'autre, Joe orienta le faisceau vers le
bosquet, scrutant les larges troncs gris, le tapis d'aiguilles de pin marron.


Sous le
troisième arbre, la mince lueur éclaira un filet de liquide rouge visqueux roulant lentement sur la
pente douce qui descendait jusqu'à l'allée.


Mauvais,
ça.


Son cœur
battit plus vite, son estomac se noua. La mâchoire contractée, Joe fit remonter
sa lumière le long de la trace sanglante, jusqu'à ce qu'il découvre une main
blanche, inerte, au milieu d'une mare écarlate.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


7


 


 


Nicky
était en état de choc. Elle le savait ; il lui suffisait de voir combien tous
les autres lui semblaient loin. Sa mère et oncle John étaient pourtant assis
à côté d'elle, à la table de la cuisine. Livvy se tenait devant le réfrigérateur,
et oncle Ham préparait des œufs au bacon. Harry, qui les avait rejoints
quelques instants plus tôt pour prendre une bière, était juste dans sa ligne de
mire. Il battit vivement en retraite. Il était deux heures du matin en ce lundi
marquant le début d'une nouvelle semaine. Elle devait reprendre un avion pour
Chicago à dix heures quinze et être au bureau à quinze heures.


Karen
était morte.


— Bois ton
chocolat tant qu'il est chaud, dit oncle John.


Sa voix
lui donnait l'impression de venir d'un long tunnel. Curieusement, rien n'était
véritablement douloureux: ni la longue mais superficielle blessure au couteau
au-dessus de sa hanche, ni sa cuisse qui avait heurté la voiture de Tina, pas
plus que sa pauvre tête, ou ses genoux et ses mains écorchés.


— L'apport
de sucre va te donner un coup de fouet.


Nicky
hocha la tête et contempla la tasse posée devant elle. La boisson épaisse et
fumante était d'une belle couleur. Oncle Ham, sans doute le meilleur cuisinier
du monde, l'avait garnie d'une cuillerée de crème fouettée et de copeaux de chocolat.
En temps normal, Nicky adorait le chocolat d'oncle Ham. Cette nuit, il lui
donnait envie de vomir. Obéir étant toutefois plus simple que discuter, elle
prit la tasse et en but une petite gorgée.


Il lui
sembla que le chocolat avait un goût de craie. Son estomac eut un spasme. Nicky
reposa rapidement la tasse. Oncle John la considérait avec inquiétude.


— Je ne
peux pas croire que je n'aie pas vu cela ! Ma propre fille, se lamenta Leonora pour la dixième
fois depuis qu'elle et le reste de la famille avaient rejoint Nicky à la
clinique, où l'adjoint Dave l'avait conduite directement de Old Taylor Place.


Là, on
avait identifié comme telle la blessure au couteau, puis nettoyée et pansée. On
avait diagnostiqué une légère commotion et conseillé à Nicky de se reposer. On
lui avait donné un sédatif - qu'elle n'avait pas encore pris - pour l'aider à
dormir. Elle se trouvait encore sur la table d'examen lorsqu'un coup de
téléphone avait confirmé ce qu'elle savait intuitivement depuis le début :
Karen était morte.


C'est là
que l'hébétude l'avait saisie, se rappela Nicky. Depuis ce moment-là, plus rien ne lui
paraissait vraiment réel.


Une heure
plus tard, on l'avait confiée à sa famille. De retour à la maison, elle avait
pris une douche, précautionneusement, pour ne pas mouiller son pansement. En
s'apercevant que l'eau qui ruisselait sur son corps et tourbillonnait dans le
bac était rougie de sang, le sien et probablement celui de Karen, elle était
rapidement sortie de la douche et s'était séché les cheveux avant d'enfiler un
soyeux pyjama en Nylon rose. Comme elle grelottait, elle s'était emmitouflée
dans un épais peignoir rose en éponge et avait mis de grosses chaussettes. Tout
cela appartenait à Livvy. Les vêtements de Nicky étaient restés dans le coffre
de sa voiture de location. Elle avait trouvé étrangement réconfortant de porter
les affaires de sa grande sœur. Cela lui rappelait vaguement leur adolescence
où, si elle voulait faire enrager Livvy pour une raison quelconque, elle
n'avait qu'à «emprunter» l'un de ses chers vêlements.


Et
maintenant, à la façon d'une revanche cynique, les affaires de Livvy étaient
non seulement trois fois trop grandes mais d'un rose bonbon qui ne lui seyait
absolument pas. Heureusement, le pyjama était doté d'un cordon à la taille.
Quant à la couleur, c'était le cadet des soucis de Nicky à l'heure actuelle.


Sa main
avait reposé dans une flaque du sang de Karen.


Elle
frissonna.


— Bois,
l'enjoignit oncle John. Tu as froid.


— Tu ne
peux jamais rien voir concernant la famille, rappela Livvy à Leonora avec
impatience pendant que Nicky avalait une minuscule gorgée de chocolat. On
pourrait tous être en train de mourir que tu ne le saurais même pas. Tu n'as
même pas su que Ben se tapait sa secrétaire. Admets-le, ton don de voyance ne
s'exerce pas sur nous.


— Olivia
Jane! s'exclama Leonora en se raidissant sur sa chaise d'un air offensé. Ce
n'est pas vrai.


— Si.


— Tu
oublies que j'ai vu Harry couvert de sang ! Et Charlie assis sur une plage
alors qu'il aurait dû être à New York. Et le pauvre cher Neil... enfin, tu sais
comment j'ai vu ton père.


— Ils ne
sont pas de ton sang, maman. Tu les vois un peu, mais tu ne peux pas voir ce
qui touche tes propres enfants. Pas du tout. Tu le sais bien, d'ailleurs.


— Même si
ta mère avait vu ce qui s'est passé avec ton mari, Livvy, à quoi cela aurait-il
servi? intervint oncle Ham par-dessus son épaule en versant adroitement des
œufs dans une poêle.


Ils
glissèrent dans la matière grasse brûlante en produisant un grésillement. Le bacon, déjà grillé,
attendait sur du papier absorbant à côté de la cuisinière. L'odeur familière du
petit-déjeuner emplit la cuisine. Nicky faillit avoir un haut-le-cœur.


— J'aurais
pu le prendre sur le fait ! riposta Livvy.


Elle ferma
la porte du réfrigérateur avec force et se traîna jusqu'à la table. Comme les
autres, elle s'apprêtait à aller se coucher lorsqu'ils avaient reçu le coup de
téléphone les informant que Nicky était à la clinique.


— Je suis
mortifiée de n'avoir pas vu que vous aviez des ennuis toutes les deux, déclara
Leonora, le menton frémissant. Je m'échine à vous le dire, je suis bloquée.


— Tu vas
mieux : tu as vu quelque chose, ce soir, intervint oncle John d'un ton
réconfortant.


— C'était une auréole, soupira
Leonora en secouant la tête. Une empreinte. Parfois, des événements terribles
laissent leur empreinte dans leur environnement. C'est manifestement ce qui
s'est passé dans cette affaire et, Dieu merci, j'ai pu m'y raccrocher. Sinon je
n'avais rien. Mais
je ne communiquais pas du tout avec l'esprit de Tara de la façon habituelle.


— Tiens,
Nick, applique donc ça sur ton front. Tu es en train de te métamorphoser en
licorne.


Livvy posa
quelque chose sur la table devant Nicky. Un sac de petits pois surgelés,
reconnut-elle après un instant de perplexité.


— Oh!
Merci.


La bosse
était énorme, en effet. Le volume d'une halle de golf. Elle prit le sac et
l'appuya contre son front. Pendant ce temps, Livvy contourna la table et
s'affala en grimaçant sur sa chaise. La vieille chaise en bois, qui datait de leur
enfance, grinça en guise d'avertissement Tous les regards convergèrent vers
Livvy heureusement trop préoccupée pour remarquer les protestations de la
chaise et l'appréhension des membres de sa famille. Une nouvelle crise sur
l'air de «Trop grosse pour vivre» leur aurait été insupportable, songea Nicky.


— Si je
l'avais pris sur le fait, je l'aurais quitté. Au lieu de ça, il a attendu que
je sois enceinte et après il m'a larguée, le salaud !


Livvy se
jeta sauvagement sur le cake à la banane qu'elle avait sorti du réfrigérateur.


— Jusqu'alors, j'étais une petite
dinde naïve.


— Les œufs
sont prêts, annonça oncle Ham. Qui veut prendre son petit-déjeuner?


— Moi,
répondit Livvy.


— Livvy,
depuis deux mois tu n'as rien fait d'autre que manger. Tu vas te rendre malade!


Leonora
jeta un regard insistant au gâteau qu'engloutissait sa fille.


— Je vais
me rendre obèse,
tu veux dire? Eh bien
c'est trop tard, maman. Je suis obèse. Et tu sais quoi? Ça n'a aucune importance. Pendant des
années, je me suis donnée un mal de chien pour garder la ligne et il m'a
quittée quand même. Alors maintenant je suis enceinte et hippopotamesque, et je
m'en fiche !


Livvy
avala une cuillerée provocatrice de gâteau et tira vers elle une des assiettes
qu'oncle John avait posées sur la table.


— Faites
passer le bacon.


— Tu le
regretteras, plus tard, l'avertit Leonora.


Livvy fixa
ses grands yeux bleus sur sa mère, ouvrit la bouche, et y enfourna un morceau
de bacon entier.


—
Olivia... lui reprocha Leonora.


— Laisse-la donc, elle mange pour
deux, intervint oncle John en s'asseyant.


Oncle Ham,
après avoir appelé Harry d'une voix tonitruante, s'assit également.


— Je frise le quintal. Tu veux parier
que je l'atteins?


Elle
engloutit férocement une bouchée d'œuf et de toast.


Je suis
dans la quatrième dimension, songea Nicky. Les membres de sa famille papotaient
tranquillement - car pour eux, c'était une conversation normale - alors
qu'elle s'était fait agresser et que Karen avait été assassinée quelques heures
plus tôt.


Le
souvenir de l'horreur planait autour d'elle à la façon d'un nuage glacé, et pourtant... le monde continuait
à tourner.


— Mange,
dit oncle John en tapotant le bord de l'assiette de Nicky pour accentuer son
propos.


Machinalement,
Nicky jeta un coup d'œil à l'œuf au plat trônant sur son toast, aux deux
tranches de bacon croustillantes, à la rondelle d'orange décorative savamment
torsadée. La perfection. Elle aurait dû avoir faim. Elle n'avait rien avalé
depuis... le petit-déjeuner? Ils s'étaient tous contentés de ce qu'on leur
avait servi dans l'avion qui les amenait de Chicago. Assise à sa hauteur de
l'autre côté de l'allée centrale, Karen avait grignoté un peu d'omelette. Ils
comptaient s'arrêter quelque part pour déjeuner après l'atterrissage, mais
finalement n'en avaient pas eu le temps. L'omelette insipide de l'avion avait
constitué le dernier repas de Karen...


L'estomac
de Nicky se révulsa. L'odeur de la nourriture lui fut soudain insupportable.


A cet
instant, quelqu'un frappa trois coups secs, interrompant la conversation
décousue qui se poursuivait autour d'elle.


Tous se
turent et se tournèrent vers la porte arrière de la cuisine, qu'on avait
laissée ouverte pour profiter de la fraîcheur nocturne.


— Ça sent
bon! fit une voix masculine que Nicky ne reconnut pas de l'autre côté de la
moustiquaire.


Il faisait
nuit dehors; impossible de voir qui se tenait là.


— Ça vous
ennuie si on entre ?


— Cela
dépend de qui vous êtes...


Leonora
pivota pour regarder la porte tandis qu'oncle John allait accueillir les
nouveaux venus.


— ... Et
de ce que vous voulez.


— Je suis
Dave O'Neil, madame Stuyvesant, répondit Dave avec l'accent traînant propre aux
gens de l'île.


L'adjoint
Dave, constata Nicky tandis qu'il entrait en compagnie de son patron, le chef
de la police plein de morgue. Celui-ci était venu à son secours à Old Taylor
Place, songea-t-elle. Peut-être devrait-elle réviser son jugement. «
Flicaillon» n'était plus d'actualité non plus.


— Je ne crois
pas avoir eu l'occasion de me présenter tout à l'heure, dit le policier plus
aussi odieux en promenant brièvement son regard dans la cuisine. Joe Franconi,
chef de la police.


Il
englobait la situation des yeux et, pendant un instant, Nicky imagina la scène
vue par lui: l'odeur de petit-déjeuner flottant dans l'air, la vieille cuisine
vert olive et moutarde, démodée avec ses placards sombres et son éclairage cru,
les plans de travail encombrés de coquilles d'œufs et de papier absorbant ainsi
que des divers ustensiles utilisés par oncle Ham, l'antique poêle à frire en
fonte noire à laquelle tenait tant son oncle qui continuait à fumer légèrement
sur le seul appareil moderne de la pièce, le fourneau professionnel à six
brûleurs en acier inoxydable. Au milieu de la cuisine, pile sous le ventilateur
à la rotation paresseuse, se dressait la table, couverte d'assiettes d'oeufs
au bacon, de tasses de chocolat chaud, et d'un reste de gâteau à la banane.


Autour de
la table, Leonora, qui s'était débarrassée de son maquillage de scène et de
son caftan violet avant d'arriver à la clinique. Elle portait une chemise à
fleurs bleues toute simple et un pantalon assorti. Livvy, dont les cheveux bicolores
s'étaient échappés de sa queue-de-cheval pour tomber n'importe comment sur ses
épaules, avec son tee-shirt à l'envers et son visage rose, la bouche pleine de
bacon qu'elle continuait à mastiquer par provocation. Oncle Ham, en tee-shirt
des Hornets turquoise et ample pantalon de flanelle à carreaux, une mèche de
ses cheveux roux clairsemés pendant sur son front, le visage empourpré et en
sueur de s'être activé aux fourneaux. Et Nicky elle-même, dans le pyjama et le
peignoir criards de Livvy, le visage démaquillé indubitablement pâle et
luisant, les cheveux encore humides plaqués en arrière et attachés sur la
nuque... et tenant un sac de petits pois surgelés appuyé contre son front.


Réalisant
cela, Nicky reposa vivement les petits pois et s'aperçut que le chef de la
police avait les yeux fixés sur elle. Il eut un imperceptible sourire à la vue
du sac puis ses yeux remontèrent sur le front de Nicky et son visage perdit
toute trace d'amusement.


— John
Nash.


Oncle
John, toujours aussi pimpant dans le tee-shirt noir et pantalon kaki qu'il
portait depuis le début de la soirée, se présenta, distrayant le policier de
son examen. Tandis qu'ils se serraient la main, oncle John désigna du menton
oncle Ham et poursuivit les présentations :


— Hamilton
James...


Avec une
expression légèrement aigrie, oncle Ham se leva, lui serra la main et se rassit
aussitôt.


— Leonora
James Stuyvesant...


Leonora
lui adressa un signe de tête altier.


— Olivia
Hollis...


Livvy
avala sa bouchée et agita les doigts en guise de salutation.


— ... et
je sais que vous avez rencontré Nicky.


— Oui.


Leurs
regards se croisèrent à nouveau. Son expression était toujours aussi
indéchiffrable. Il avait un visage émacié, que l'éclairage cru et vertical
rendait anguleux. Cela accentuait aussi des rides autour de ses yeux et de sa
bouche que Nicky n'avait pas remarquées auparavant. Ses yeux étaient injectés
de sang et son expression dure. Il avait troqué sa ridicule chemise d'uniforme
contre un tee-shirt noir des Chicago Bulls qui semblait presque aussi vieux que
lui. Qu'il se soit changé lui parut bizarre, jusqu'à ce qu'elle réalise qu'il
avait dû tacher son uniforme.


Avec son
sang. Ou celui de Karen.


Soudain,
elle fut prise de vertige.


— Et moi
vous me connaissez tous, enchaîna l'adjoint Dave.


Ce qui
était vrai. Il s'approcha de la table et poursuivit:


— Écoutez,
nous sommes sincèrement désolés de vous importuner à cette heure, mais...


— Alors
qu'est-ce que... oh ! interrompit Harry. Ayant enfin réussi à s'arracher à
l'émission


qu'il
regardait dans le bureau, Harry marqua une pause sur le seuil. Ses épais cheveux
paraissaient neigeux sous l'éclairage des néons, qui ternissait son hâle de
golfeur et faisait paraître plus profondes qu'elles ne l'étaient les rides de
son visage. Grand et en assez bonne condition physique, avec ses yeux bleus et
son menton carré, il était bel homme pour son âge.


— Harry
Stuyvesant, le présenta oncle John. Le mari de Leonora. Harry, voici Joe
Franconi, qui a pris la relève de Mead.


— Ce qui
fait de vous notre nouveau chef de la police, si je ne m'abuse.


Harry
entra et serra des mains.


—
Bienvenue sur l'île, monsieur Franconi, Vous êtes en poste depuis... Noël?


— Janvier.
Et appelez-moi Joe.


Son regard
englobait tout le monde.


— Quelle
terrible affaire! dit Harry en secouant la tête et se dirigeant vers la table.
C'est incroyable, ce qui s'est passé.


— Cette
pauvre fille! renchérit Leonora avec passion. Quand je pense que cela aurait pu
être ma Nicky chérie...


Elle
s'interrompit et pinça les lèvres. Son regard se posa sur le front de sa fille.
Sa Nicky chérie sentait
maintenant la bosse puiser et enfler encore. Livvy avait raison, décida-t-elle
alors que tous les yeux convergeaient vers elle. Elle se transformait bel et
bien en licorne.


— Alors,
qu'est-ce qui se passe? demanda Harry à Joe.


Il s'assit
devant l'assiette d'œufs au bacon posée à sa place habituelle.


— Vous
avez une idée sur l'identité du salopard capable de commettre un acte pareil?


— Pas
encore.


— Harry!
le réprimanda Leonora. Veux-tu bien surveiller ton langage à table.


C'était la
meilleure, venant de Leonora qui était capable de jurer comme un charretier,
songea Nicky. Cependant, pour sauver les apparences, sa mère était
championne; surtout en présence d'un étranger yankee.


— Oh! Oui.
Pardon, ma chérie.


L'air
dûment contrit, Harry reporta son attention sur son assiette. Depuis six ans
qu'il était marié à sa mère - Nicky n'avait jamais pu penser à lui comme à un
beau-père, elle ne le connaissait tout simplement pas assez -, il avait à
l'évidence appris que la meilleure façon de gérer Leonora consistait à ne pas lui
résister, à moins d'être prêt à livrer un dur combat.


Aucun
d'entre eux n'était apte au combat, cette nuit. En tout cas pas Nicky. Elle
était claquée, nauséeuse, physiquement et mentalement blessée... et elle avait
peur de s'autoriser à l'admettre. Car cela l'obligerait à regarder en face
l'horrible vérité.


Karen
avait été sauvagement assassinée.


Elle
frissonna intérieurement et son esprit occulta aussitôt ce fait.


—
Pouvons-nous vous offrir un petit-déjeuner? proposa oncle John, revenu
derrière sa chaise. Vous l'ignorez encore, Joe, mais Ham est l'un des plus
remarquables cordons-bleus de la région, et il prévoit toujours large.


En effet,
remarqua Nicky en se concentrant avec détermination sur l'instant présent, il
restait des œufs, du bacon et des toasts sur un plat au milieu de la table.


— Ce
serait avec plaisir, dit Joe en lorgnant le tout d'un air de regret. Mais je
suis juste venu parler avec Mlle Sullivan, si elle se sent en état de le faire.


Nicky
ferma les yeux. Non, Mlle Sullivan ne se sentait pas en état. Absolument pas en
état!


—
Maintenant? objecta oncle Ham. Il est presque deux heures trente du malin, et
Nicky vient de
vivre des moments éprouvants.


— Je sais.


Joe la
regarda.


— J'ai cru
comprendre auprès des gens de votre équipe que vous devez reprendre un avion dans la matinée.
Sans cela, je vous aurais demandé simplement de passer au poste demain pour
faire une déposition.


— Tu pars
aujourd'hui ? J'aurais pensé... après ce qui s'est passé...


Leonora
laissa sa phrase en suspens et regarda sa fille pendant un moment.


— Oui, il
vaut peut-être mieux, ajouta-t-elle enfin.


Parce
qu'elle était peut-être en danger. L'expression de sa mère autant que ses
paroles cristallisèrent la frayeur que Nicky s'appliquait à dénier.


Elle avait
failli être tuée elle aussi, ce soir. Il s'en était fallu de peu. Et l'assassin
courait encore. Pour rien au monde elle n'aurait raté cet avion.


— Ça va
aller, dit-elle en repoussant sa chaise et se levant.


Ses genoux
écorchés lui faisaient mal, la blessure au côté se rappelait à son bon
souvenir avec de violents élancements, et la tête lui tournait. Chancelante,
elle se cramponna au dossier de la chaise, puis serra les dents et se
ressaisit. Parler à la police était inévitable, et si elle voulait prendre cet
avion à dix heures trente, il fallait bien qu'elle le fasse maintenant. Elle
savait que la personne qui découvrait le cadavre (Seigneur, « le cadavre » ! Il s'agissait de Karen... ) pouvait fournir un témoignage d'une importance capitale pour
l'enquête. En outre, elle avait été agressée elle aussi, probablement par le
même homme.


Saurait-elle
identifier l'assassin ?


Son corps
se couvrit de chair de poule.


—
Pouvons-nous parler en privé quelque part? demanda Joe.


— Installez-vous dans le bureau,
suggéra Leonora.


Nicky jeta
un coup d'œil à Harry. Le bureau était son territoire privé, avec le garage.


— Bien
sûr, acquiesça-t-il.


— Par ici.


Avec une
profonde inspiration, Nicky redressa les épaules, lâcha la chaise et, suivie de
Joe, se dirigea vers la porte de la cuisine. Arrivée sur le seuil, elle
s'aperçut qu'il s'était arrêté pour s'adresser au groupe attablé.


— Puisque
nous sommes ici, Dave va prendre vos dépositions, si cela ne vous ennuie pas.
Il faudrait savoir où vous étiez pendant les quinze dernières minutes de
l'émission, et si vous vous rappelez quoi que ce soit d'anormal ou de particulier.


Un murmure
lui répondit, mais Nicky était trop loin pour entendre. De toute manière, elle
s'en moquait bien. Marcher était plus difficile qu'elle ne s'en souvenait, et
le simple fait de poser un pied devant l'autre requérait toute sa concentration.


Quand elle
arriva dans le bureau, elle était frigorifiée. C'était une petite pièce,
lambrissée d'un bois rare, munie d'une cheminée délicatement ouvragée; une haute fenêtre donnait sur
le côté de la maison. Deux fauteuils en cuir éculés flanquaient la cheminée,
un canapé trônant en face. Une faible odeur de feu de bois imprégnait l'air.
Harry était passionné par la guerre de Sécession et des tableaux des deux
armées engagées dans diverses batailles épiques ornaient les murs. Les rideaux étaient
fermés. Le seul éclairage, une lueur bleutée, provenait de la petite télévision
restée allumée. Incapable de supporter son joyeux jacassement, Nicky
l'éteignit dès qu'elle entra. L'obscurité soudaine l'angoissa.


Reprends-toi
! s'ordonna-t-elle. Elle traversa la pièce jusqu'à la lampe posée sur le grand
bureau de Harry et alluma, soulagée de chasser les ombres.


Elle se
laissa tomber dans l'un des deux fauteuils, tressaillit en sentant le pansement tirer sa peau, et
resserra le peignoir de Livvy autour d'elle.


Elle avait
si froid, si froid.


— Cela
vous ennuie? demanda Joe.


Il avait
refermé la porte derrière eux et se tenait à côté du bureau. Nicky le considéra d'abord sans comprendre
puis vit qu'il tenait quelque chose, probablement un petit magnétophone. Tenant
sa permission de les enregistrer pour acquise, il enclencha l'appareil avant
même qu'elle ne hoche la tête.


Il
s'identifia, l'identifia, énonça l'heure, le lieu et la date.


— Alors,
comment vous sentez-vous ?


Ce fut sa
première question. Il était à présent appuyé contre le bureau, les bras croisés
sur sa poitrine. Son jean moulait ses hanches minces et ses jambes athlétiques.


Nicky
songea qu'il était diablement sexy, là, debout. Elle songea aussi qu'il ne
faisait pas du tout professionnel, pour un chef de la police.


Elle fit
une moue.


— Bien,
mentit-elle, avant d'ajouter: Compte tenu des événements.


Car il
devait crever les yeux qu'elle n'allait pas bien. Puis elle changea de sujet en
lui posant une question qui la tracassait depuis qu'elle l'avait entendu en
parler dans la cuisine:


— Pourquoi
demander à ma famille où ils étaient pendant les quinze dernières minutes de
l'émission? Ce qui est arrivé à Karen... s'est passé après qu'on eut rendu
l'antenne.


—
Qu'est-ce qui vous fait penser cela ?


— Eh
bien... je l'ai suivie dans l'allée, et je ne suis sortie qu'après la fin de l'émission, naturellement.
Probablement au moins dix minutes après.


— Vous
l'avez suivie dans l'allée.


Il l'observait
attentivement, les sourcils légèrement froncés.


— Oui.


— Bon.
Avant de la suivre dans l'allée, quel est le dernier endroit où vous l'avez vue
?


Nicky
réfléchit.


— Dans
l'entrée, juste avant de suivre ma mère en haut. Nous étions à l'antenne. Karen...


Elle
déglutit.


— Elle
était au pied de l'escalier, je suis passée devant elle.


— Il était
quelle heure, d'après vous?


— Je dirais un quart d'heure avant la
fin de l'émission. Si vous visionnez la cassette, l'heure devrait être facile à
déterminer: c'est le moment où ma mère montait à l'étage.


— Je m'en
souviendrai. Que faisait Karen? Avec qui était-elle?


Nicky fit
un effort de mémoire.


— Elle
regardait ma mère, comme tous les autres. Et... elle souriait, parce que la
situation se décoinçait enfin. Elle m'a même fait un signe de victoire en
levant le pouce.


Le
souvenir était douloureux.


— Elle
était avec... mon Dieu, je n'en sais rien ! Cassandra, je crois. Et peut-être
Mario? Il y avait un petit groupe en bas des marches, mais je n'y ai pas
vraiment prêté attention.


Joe hocha
la tête pour signifier qu'il comprenait.


— De sorte
que lorsque je vous ai vue dans la cuisine, plus tard, vous n'aviez pas revu
Karen depuis l'instant où vous étiez montée à l'étage, environ quinze minutes
avant la fin de l'émission ?


— C'est
cela.


— Pourquoi
êtes-vous sortie?


Nicky dut
faire un effort de réflexion. Puis elle se rappela. Elle cherchait Karen ; à ce
moment-là, lui était
entré dans la cuisine et elle n'avait pas eu envie de devoir lui parler. Deux
très bonnes raisons. Elle ne lui en révélerait cependant qu'une.


— Gordon
m'avait dit que Karen avait reçu un coup de fil. Il pensait que c'était Sid -
c'est quelqu'un d'important à Canal 8 -, au sujet de l'émission. Je voulais
savoir ce qu'il lui avait dit. Et lui demander de me raccompagner avec sa
voiture.


— Gordon?


— Gordon
Davies, l'un de nos deux cameramen.


Il hocha à
nouveau la tête.


— Bien.
Donc vous êtes sortie. Et ensuite?


— Je suis
restée sur la terrasse quelques secondes.


Nicky
sentit qu'elle se raidissait. Elle ne voulait pas se remémorer cela. Pourtant,
pour Karen et pour elle, il le fallait.


— Puis
j'ai vu Karen qui descendait l'allée. Et je l'ai suivie.


— Vous
l'avez appelée ou quelque chose ?


Nicky
secoua la tête. Elle avait si froid maintenant qu'elle avait du mal à ne pas
grelotter.


— Non ?
insista-t-il.


— Non,
dit-elle, comprenant qu'elle devait parler à voix haute pour que ce soit
enregistré. Je me disais qu'elle devait être au téléphone, je ne voulais pas la
déranger.


—
Qu'est-ce qui vous fait penser qu'elle était au téléphone? Vous l'entendiez
parler?


Nicky
réfléchit. Elle revit en un éclair la silhouette de Karen devant elle, qui
avançait vers l'ombre des pins...


Serrant
les dents, elle s'efforça de rester objective.


— Non.
Non, je ne l'ai pas entendue. À aucun moment. Même tout près, lorsque nous
étions toutes les deux... sous les arbres. Je me rappelle m'être dit que
j'aurais dû pouvoir l'entendre.


— Donc,
vous ne l'avez jamais entendue. Laissez-moi vous poser une question :
l'avez-vous vue? Assez bien pour l'identifier catégoriquement?


— Quoi?
fit Nicky en clignant des yeux. Je vous l'ai dit: je l'ai suivie dans l'allée.


— En
êtes-vous certaine? demanda-t-il sans la quitter des yeux. Êtes-vous certaine
que c'était Karen Wise?


Nicky le
dévisagea. Il ne lui était jamais venu à l'esprit que la personne qu'elle avait
suivie eût pu être quelqu'un d'autre. Qu'avait-elle réellement vu?


— Je crois
que oui, répondit-elle enfin. J'ai vu quelqu'un qui s'éloignait dans l'allée, qui marchait un peu sans but,
comme on fait parfois quand on est au téléphone, et j'ai eu l'impression que
c'était Karen. Je suis presque sûre que c'était une femme. Mince, avec une
démarche souple, un peu chaloupée. Mais non, maintenant que vous me le dites,
je ne l'ai pas suffisamment bien vue pour affirmer sans doute aucun qu'il
s'agissait d'elle. Il faisait trop sombre.


— Ainsi,
la personne que vous avez vue aurait pu être n'importe qui.


— Ma
foi... c'est possible. Êtes-vous en train de me dire qu'à votre avis, ce
n'était pas Karen
?


Il haussa
les épaules.


— Je n'en
sais rien. J'essaie simplement de compiler les faits. Si c'était Karen, elle a
été tuée après que vous l'avez vue, ce qui donne une idée très précise de
l'heure du décès.


— Qui
d'autre cela aurait-il pu être ?


— À ce
stade, je n'en ai aucune idée.


Il hésita.


— J'ai une
autre question : connaissiez-vous bien Karen?


— Nous
étions collègues. Amies, mais amies de travail, si vous voyez ce que je veux
dire. En dehors du boulot, je ne la voyais pas. Nous avons tous, l'équipe que
j'ai ici avec moi, commencé à travailler ensemble en août, quand Investigation a été montée.
Avant cela, je ne les connaissais pas.


— De sorte
que vous ne sauriez pas si quelqu'un, dans sa vie privée, pourrait lui vouloir
du mal ?


— Non,
probablement pas. Mais je n'ai jamais rien entendu de tel.


— OK.


Il marqua
une pause, jeta un coup d'œil au magnétophone, puis son regard se reporta sur
Nicky.


— Je
comprends que ça doit être très dur pour vous, mais... j'aimerais que nous
retournions dans cette allée, et que vous me racontiez tout ce qui s'est passé.


Nicky le
considéra simplement un moment sans rien dire. Lorsqu'elle voulut parler, sa
gorge refusa de produire un son.


— Prenez
votre temps.


Il la
regardait, les sourcils toujours légèrement froncés, mais l'expression
indéchiffrable.


— Vous
êtes sortie de la cuisine par la porte de derrière et, de la terrasse, vous
avez vu quelqu'un que vous avez pris pour Karen. Et ensuite?


— J'ai
commencé à marcher dans l'allée vers elle, à la suivre de loin en attendant pour l'appeler
qu'elle ne soit plus au téléphone.


Sa voix
était revenue, constata Nicky avec soulagement, mais elle avait soudain si
froid qu'elle dut enfouir les mains dans les manches du peignoir tandis que ses
orteils se recroquevillaient dans leurs épaisses chaussettes.


— Les
grands pins, au détour du virage, jettent une ombre immense sur l'allée. Quand
je m'y suis engagée, tout a semblé... s'arrêter.
Il faisait incroyablement noir. Je ne voyais
plus rien. Curieusement, je n'entendais rien non plus, ni les oiseaux ni les
insectes, plus aucun bruit. On aurait dit que j'étais tombée dans un trou, un
trou noir. C'est alors que j'ai réalisé que je n'entendais pas Karen parler.


Le
souvenir afflua soudain, et pendant un instant, Nicky fut transportée sous ces
pins, seule dans la nuit silencieuse.


— Je
croyais qu'elle était juste devant moi, et je me disais que j'aurais dû
entendre sa voix. Mais non. Puis... je ne sais pas pourquoi exactement, j'ai
eu peur tout à coup. Je me suis retournée et enfuie.


Elle
inspira profondément. Son rythme cardiaque s'accéléra, les poils se
hérissèrent sur ses bras.


—
Quelqu'un m'a sauté dessus par-derrière. Un homme, j'en suis quasiment
certaine. Je ne l'ai pas vu mais... enfin, je crois que c'était un homme. J'ai
dû me cogner la tête contre le bitume et m'évanouir car ensuite, je me rappelle
seulement m'être
réveillée sous cet arbre.


Saisie
d'un vertige, Nicky ferma les yeux. Reconstituer les événements en une séquence
continue était impossible, découvrit-elle. C'était trop terrifiant. Trop
douloureux. Au lieu de cela, des bribes de souvenirs tournoyaient dans sa
mémoire comme autant de brefs clichés d'horreur.


—
Continuez.


Sa voix
était grave et chaude. Posée. Une bouée de sauvetage verbale l'ancrant au
présent, à laquelle elle s'accrocha avec gratitude. Elle sentait le poids de
son regard sur elle, entendait ses encouragements chaque fois qu'elle se
taisait ou que sa voix se brisait, mais elle gardait les yeux obstinément
fermés. En phrases entrecoupées de silences durant lesquels surgissaient dans
son esprit des fragments de scènes si nettes qu'elles lui coupaient le souffle,
Nicky lui raconta tout ce qu'elle put se rappeler.


Quand elle
eut enfin terminé, il ne dit rien. Elle resta là, immobile, la tête appuyée
contre le cuir lisse du fauteuil, respirant précautionneusement et luttant
pour revenir au présent. Puis, alors que les terribles images commençaient à
s'éloigner, elle ouvrit les yeux et découvrit que Joe Franconi la regardait, accroupi
devant elle, la mine sombre.


Ses mains
étaient grandes, ses longs doigts bronzés, avec des ongles lisses et bien
entretenus. Elles étaient chaudes et solides, un peu calleuses aux paumes.
Nicky le savait car elle les tenait serrées entre les siennes, bien qu'elle ne
se rappelât nullement les avoir prises. Il était assez près pour qu'elle
distingue le dessin précis des rides d'expression autour de ses yeux, et
chaque poil de barbe dans le chaume qui assombrissait ses mâchoires. Ses larges
épaules lui cachaient le reste de la pièce, et son ombre tombait sur elle à la
façon d'une couverture. Qu'il ait réussi à s'approcher ainsi sans même qu'elle
l'ait senti bouger, qu'elle n'ait même pas remarqué qu'elle lui pétrissait les
mains en disait long sur les abîmes où avait plongé son esprit, réalisa Nicky.
Elle était glacée et moite, et s'aperçut qu'elle tremblait si fort que ses
dents s'entrechoquaient.


— Hé ! dit
Joe très doucement lorsque leurs regards se croisèrent.


Des
pépites vertes brillaient dans ses yeux noisette aux reflets mordorés,
assombris à présent par la sollicitude.


— Ça va ?
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Non. C'était la vérité pure et dure, mais Nicky ne le dit pas. Au
lieu de cela, elle fit oui de la tête.


— Vous en
êtes sûre?


Trop
bouleversée pour parler, elle acquiesça à nouveau et se concentra sur le rythme
de sa respiration, sur la disparition des images hideuses. Elle avait
tellement froid que c'en était douloureux. Le seul endroit chaud de tout son
corps était celui où ses mains touchaient celles de Joe.


— Je suis
désolé de vous avoir fait subir cela, dit-il au bout d'un moment.


Le flic
odieux faisait le gentil, maintenant; changement appréciable, mais insuffisant.
Nicky puisa des forces au fond d'elle-même. Au prix d'un gros effort, elle parvint
enfin à cesser de claquer des dents et à détendre ses mâchoires. Puis elle
respira profondément et s'efforça de retrouver son calme.


Elle lui
lâcha les mains et croisa les bras.


— Ce qu'il
y a, c'est que... il connaissait mon nom. Il a dit «Nicky», et il m'a touché
les cheveux.


Sa voix
rauque avait tout d'un croassement.


— Vous
passez à la télévision. Beaucoup de gens connaissent votre nom.


Certes, ce
pouvait être cela, mais cette pensée ne la réconforta nullement pour autant.


— 
Avez-vous reconnu la voix?


Il ne
paraissait guère nourrir d'espoir. Elle secoua la tête. Le seul fait de se
rappeler ce chuchotement, «Nicky», lui donnait la chair de poule.


—
Pouvez-vous... me dire quelque chose? demanda-t-elle au bout d'un moment.
Comment est morte Karen exactement ?


Joe la
considéra sans ciller. Il était toujours accroupi devant elle, si proche
qu'elle sentait un peu de la chaleur bienvenue de son corps rayonner jusqu'à
elle. Il avait posé les mains sur les accoudoirs de son fauteuil de sorte qu'il
l'enfermait. Loin d'être oppressante, cette position la sécurisait.


—
L'autopsie n'a pas encore eu lieu mais d'après les premières constatations,
elle a reçu de multiples coups de couteau.


Nicky
hocha la tête. Elle s'en était doutée, mais se l'entendre confirmer raviva sa
nausée.


— Le bruit
que j'ai entendu... cette espèce de bruit de scie dont je vous ai parlé,
dit-elle après deux inspirations saccadées. Avez-vous une idée de ce que
c'était ?


Pendant
une fraction de seconde, il la considéra sans répondre. Elle eut l'impression
qu'il hésitait à la renseigner.


— S'il
vous plaît. J'ai besoin de savoir.


Il fit une
grimace.


— Je ne
puis l'affirmer avec certitude, bien sûr, mais... il semblerait qu'il lui ait
coupé les cheveux. Elle n'avait plus que quelques mèches courtes autour du
visage. Je suppose que ce que vous avez entendu, c'était le bruit du couteau quand il les lui a tailladés.


— Mon Dieu
!


En
visualisant cette image, Nicky se sentit à nouveau prise de vertige. C'était
trop affreux... elle se rappela alors que le meurtrier lui avait touché les cheveux et se mit à trembler. La pièce bascula. Tout se mit à
tourner lentement autour d'elle. Instinctivement, elle ferma les yeux. Sa tête lui
semblait soudain horriblement lourde, et elle la laissa tomber sur le côté, contre
l'accoudoir.


— Vous
avez vécu une descente en enfer, ce soir, hein ?


Il
semblait regretter d'avoir répondu à sa question. Il lui toucha la joue. Ses
doigts chauds glissèrent sur sa peau, et elle réalisa qu'il écartait des mèches tombées
sur son visage.


— Mais
c'est terminé. Vous êtes en sécurité, maintenant.


Une
révélation s'imposa soudain à Nicky, pareille à une explosion d'étincelles.
Elle rouvrit brusquement les yeux. Joe était penché au-dessus d'elle.


Leurs
regards se croisèrent et il laissa retomber sa main.


— C'est
exactement ce qui est arrivé à Tara Mitchell ! s'exclama-t-elle, horrifiée.


— Oui,
dit-il en se rasseyant sur ses talons. Je sais.


— Il est
revenu.


La gorge
de Nicky s'était nouée. Elle parvenait à peine à parler.


— C'est le
même homme. Ô mon Dieu...


Joe se
leva, enfonça les mains dans les poches de son jean et la regarda, songeur.


—
Croyez-vous ?


— Ça crève
les yeux, non?


Elle se
redressa et se pencha en avant tandis qu'elle soulignait l'évidence.


— La même
maison, le même modus operandi, tout est identique!


— On
dirait.


— Comment
ça, «on dirait »? L'émission... Il a pu voir des bandes-annonces par exemple.
Il était peut-être là dans le noir depuis le début, à regarder par les
fenêtres, à guetter sa chance...


Nicky se
tut en frissonnant.


— C'est
une explication possible.


Elle leva
les yeux vers lui en fronçant les sourcils. Il était grand, et elle était
assise. Si elle s'était sentie plus forte, elle se serait levée pour réduire la
distance. Quelque chose dans sa voix...


—  Quelle
autre explication pourrait-il y avoir?


Il haussa
une épaule.


— Vous
pensez à un autre assassin, inspiré par les premiers crimes? Un imitateur?


— Pourquoi
pas?


Après un
bref silence, il enchaîna:


— J'ai cru
comprendre en parlant avec un membre de votre équipe que votre émission risquait
d'être supprimée.


— C'est
une éventualité.


L'aveu à
voix haute était difficile, même dans ces circonstances dramatiques.


— Mais
qu'est-ce que cela...


Soudain,
elle comprit où il voulait en venir et écarquilla les yeux.


— Vous
n'insinuez pas... vous ne pensez pas... Personne ne tuerait Karen et ne
m'agresserait simplement pour booster l'audimat
!


Nouveau
haussement d'épaules.


—
Probablement pas. C'est juste à vérifier.


Il revint
vers le bureau. Après un coup d'oeil au magnétophone, il se jucha sur un coin
du bureau, balançant une jambe, et se tourna de nouveau vers elle.


— Je
voudrais vous poser une question: les cris, à la fin de l'émission... Je
suppose qu'ils étaient informatisés ou quelque chose dans ce genre?


Nicky se
rembrunit tout en sachant qu'il avait le droit d'imaginer que l'équipe d'Investigation soit capable
d'un tel artifice.


— Non,
répondit-elle avant de préciser par souci d'intégrité : Du moins, pas à ma
connaissance.


— Mais ils
faisaient partie du scénario, n'est-ce pas? C'était prévu dans le déroulement
de l'émission?


— Non.


Ils se
dévisagèrent.


— Vous
voulez dire que les hurlements n'étaient pas au programme?


—
Absolument pas.


— Allons !
fit-il avec une moue sceptique. Vous pouvez me le dire, vous savez. Je suis
flic et je me fiche éperdument de la façon dont sont organisées les émissions
de télé. Les renseignements que vous me donnerez ne sortiront pas de cette
pièce, je vous le promets. Mais il faut que je sache la vérité, dans l'intérêt
de l'enquête. Ces cris faisaient-ils partie de la comédie?


— La
comédie ?


Tandis que
l'implication de ce terme pénétrait lentement mais inexorablement son cerveau,
Nicky se raidit. Elle sentait ses forces revenir, elle sentait le sang
recommencer à couler dans ses veines, elle sentait sa peau se réchauffer. L'irritation,
découvrait-elle, était la meilleure des thérapies.


— Vous
savez, bien, le petit numéro de votre mère.


— Ma mère,
répliqua Nicky d'un ton mordant, ne fait pas de petit
numéro.


— Peu
importe comment vous appelez cela, répliqua-t-il d'un ton impatient. La
question que je vous pose, c'est: d'où venaient ces hurlements?


— Vous ne
vous êtes jamais dit qu'il pouvait s'agir d'un... fantôme?


Nicky n'en
était pas convaincue elle-même, mais il était si visiblement incrédule qu'elle
ne put résister à la tentation.


— Non.
Jamais.


— Eh bien
peut-être devriez-vous avoir l'esprit un peu plus large et l'envisager.


Il croisa
les bras. Un coin de sa bouche était retroussé, narquois.


— Hé ! ça
va vous paraître bizarre mais, si j'ai le choix entre envisager que ces cris
venaient d'un fantôme ou d'une autre source, je préfère m'intéresser à l'autre
source.


— C'est
votre droit, rétorqua Nicky avec un petit sourire.


Ce n'était
pas un sourire particulièrement aimable. Elle avait passé une bonne partie de
sa vie à écouter ricaner les gens lorsqu'ils découvraient qui était sa mère et
ce qu'elle faisait, et cela ne l'amusait plus.


— Tout ce
que je peux vous dire, c'est que les cris n'étaient pas programmés. J'ignore
complèlement d'où ils sortaient. Ils peuvent aussi bien avoir été poussés par
le fantôme de Tara Mitchell.


—
D'accord.


Le rictus
railleur était de retour. Nicky se remit à le trouver odieux.


— Autre
chose? demanda-t-elle en s'apprêtant à se lever pour clore l'entretien. Parce
que je suis vraiment très fatiguée.


C'était la
vérité. Sa tête bourdonnait, son corps n'était que meurtrissures, et son pauvre
cœur était encore plus mal en point que le reste. Elle se sentait tellement
épuisée qu'elle redoutait de s'écrouler sur place. Elle n'avait qu'une envie:
aller se coucher et essayer de dormir jusqu'à l'heure de partir à l'aéroport.
Une question l'inquiétait, cependant: que verrait-elle en fermant les yeux?
Cette pensée lui donna un frisson. Avec un peu de chance, les somnifères du
médecin l'abrutiraient. L'idée d'oublier pendant quelques heures tout ce qui
s'était passé la séduisait énormément.


— Une
dernière chose, oui.


Elle
tourna vers lui un visage interrogateur.


—
Avez-vous reçu des coups de fil, après la fin de l'émission? Sur votre
téléphone portable, je veux dire ?


— Je n'en
sais rien. Il est dans mon sac. Je l'ai coupé avant que nous ne soyons à
l'antenne et je ne l'ai pas rallumé depuis.


— Cela
vous ennuierait de vérifier maintenant?


— Non.


Nicky se
leva et fit un pas, mais elle dut se raccrocher à l'accoudoir. Sa tête
tournait. Se lever vite n'était manifestement pas conseillé dans son état.


Joe
s'écarta du bureau pour l'aider, puis resta un instant indécis devant elle.


— Vous
avez eu une sale nuit. Il vaudrait mieux vous rasseoir.


— Mon sac
est dans la cuisine.


Au milieu
de la pagaille qui s'était abattue sur Old Taylor Place après la découverte du
corps de Karen, quelqu'un avait pensé à récupérer le sac de Nicky et à
l'emporter, avec toutes ses précieuses cartes de sécurité sociale et autres, à
la clinique.


— Je vais
le chercher. Dites-moi juste où.


— Il est
accroché au portemanteau à côté de la porte.


—
Asseyez-vous, dit-il.


Cela
ressemblait à un ordre. Il arrêta le magnétophone et quitta la pièce.


Au lieu de
s'asseoir, Nicky respira profondément deux ou trois fois et attendit que le
malaise passe. Puis elle lâcha le fauteuil et franchit les quelques pas la
séparant du bureau. Elle contemplait le petit magnétophone argenté posé dessus
lorsqu'il revint.


— Je croyais
vous avoir dit de vous rasseoir.


Il lui
tendit le grand sac fourre-tout en cuir noir plein à craquer des menus détails
de sa vie. En refermant la main sur les poignées de cuir lisses, Nicky soutint
son regard.


— Les gens
font toujours ce que vous leur demandez? demanda-t-elle d'un ton faussement
intéressé.


— En
général, répondit-il avec un infime plissement au coin des yeux, évoquant un
sourire réprimé. S'ils sont malins.


Touchée !
songea-t-elle alors que ses genoux menaçaient de se dérober en signe
d'avertissement. Appuyant discrètement une hanche contre le lourd meuble en
bois, elle posa le sac sur le bureau, plongea la main dans la poche latérale et
en sortit son téléphone. Joe l'observait, l'expression insondable.


— Vous
voulez bien consulter l'historique des appels?


—
Pourquoi? demanda Nicky en s'exécutant.


Quatre
appels manqués. Elle releva les yeux.


— Qui a pu
m'appeler, à votre avis ?


— Nous
avons retrouvé le téléphone de Karen à Old Taylor Place. Le dernier appel
entrant, du moins le dernier auquel elle a répondu et qui nous a permis de
vérifier qu'elle était toujours en vie à ce moment-là, émanait de Sid Levin, un
grand ponte, je crois, dans votre compagnie de production. Il était vingt et
une heures cinquante-deux.


Il marqua
une pause.


— Le
dernier numéro qu'elle a composé était le vôtre.


— Oh.


L'information
lui fit l'effet d'un coup de poignard dans le cœur. Nicky se rappela Karen lui
téléphonant pour l'avertir que les autorités du coin voulaient empêcher la
diffusion. Leur conversation lui semblait s'être déroulée un siècle plus tôt.


— Mais
c'était avant. Avant que nous ne...


Elle se
tut en vérifiant les appels manqués. Ils remontaient tous à après la fin de
l'émission. L'un d'eux émanait du portable privé de Sid Levin, constata-t-elle avec
un bref pincement d'excitation. Le numéro de Karen était le dernier.


— Karen
m'a appelée à vingt-deux heures quarante-sept, annonça lentement Nicky en
contemplant les informations affichées sur le petit écran lumineux.


La vérité
la frappa comme un poing à l'estomac. À vingt-deux heures quarante-sept, Karen
était morte. À cette heure-là, Nicky se trouvait dans la voiture de l'adjoint
Dave, en route pour la clinique.


Elle cessa
de respirer et releva les yeux. Elle n'eut pas besoin de mettre les points sur
les i. A voir l'expression de Joe Franconi, il était clair qu'il savait.


— Attendez
une minute.


Il fit un
pas en avant et alluma le magnétophone, à côté d'elle.


—  Mlle
Sullivan confirme que son téléphone portable a reçu un appel de celui de Mlle
Wise à vingt-deux heures quarante-sept. Le téléphone de Mlle Sullivan était, à
ce moment-là, éteint.


Il la
regarda. Il était si proche qu'elle aurait pu le toucher si elle l'avait voulu.
C'était un flic, se rappela-t-elle soudain.


—
Avez-vous des messages ?


Nicky
acquiesça de la tête. Elle était incapable de former un mot.


— Mlle
Sullivan fait signe qu'elle a des messages, dit-il pour l'enregistrement.


Puis,
s'adressant à elle :


— Cela
vous ennuie de les écouter ?


Nicky
secoua la tête, se rappela le magnétophone, et parvint à répondre d'une voix
rauque:


— Non.


Elle
enfonça la touche haut-parleur, puis consulta la messagerie.


Le premier
message venait de Livvy :


Nick, je
viens de me rappeler. On n'a plus de glace. Ça ne t'ennuierait pas de passer
prendre un quart de litre de Rocky Road chez Baskin-Robbins en rentrant? Merci.


Le second
était de Sarah Greenberg, la directrice de production éternellement débordée d'Investigation.


Bien joué!
Tu as réussi ! On est déjà inondés d'appels et de mails. Apparemment, les téléspectateurs
ont adoré! Remercie bien ta maman de notre part à tous ici. On se rappelle plus
tard.


Le
troisième était de Sid Levin.


Impressionnante
démonstration, mademoiselle Sullivan. Quand vous rentrerez, demain, passez à
mon bureau. Vous pouvez peut-être faire d'autres choses dans cette lignée pour
nous.


Le petit
frisson d'allégresse qui ponctua l'éloge fut immédiatement balayé par le
message suivant. Le nom et le numéro de téléphone de Karen s'affichèrent sur
l'écran. Nicky attendit en retenant son souffle.


Elle
savait, bien sûr, que cela ne pourrait pas être la voix de Karen. C'était une
voix d'homme. Il dit simplement:


Êtes-vous
superstitieuse ?


Le seul
fait d'entendre à nouveau ce murmure rocailleux lui causa un étourdissement.
C'était lui. L'assassin de Karen, l'homme qui l'avait agressée, la présence
malveillante sous les pins.


Ses genoux
ployèrent et elle serait tombée si Joe ne l'avait rattrapée. Il la saisit par
les épaules en poussant un « Hé ! » surpris puis, après un bref regard vers son
visage, la prit dans ses bras.


Pendant un
moment, elle ne put que fermer les yeux, se cramponner au seul support sûr dont
elle disposait, et respirer.


— Ça va
aller.


Sa voix
était grave dans son oreille, ses bras chauds et solides autour d'elle.


— Restez une
minute sans bouger.


— C'est
lui, parvint-elle à articuler.


Sa joue
reposait contre son épaule. Malgré sa minceur, il était beaucoup plus large
qu'elle, plus grand. Elle sentait la chaleur de son corps, humait un léger
parfum de... tabac? Entendait son souffle régulier, il était ferme et fort et ô
combien viril. Alors que son esprit recommençait à fonctionner, elle se rendit
compte qu'elle s'accrochait à lui comme une sangsue.


Elle
ouvrit les yeux. Leurs regards se croisèrent.


— Je m'en
doutais. Vous reconnaissez mieux la voix?


Mon Dieu,
elle ne voulait pas repenser à cette voix !


— Non.


Elle se
ressaisit et s'extirpa de ses bras. Il ne tenta pas de la retenir. Ses mains
s'attardèrent sur les épaules de Nicky juste ce qu'il fallait pour être certain
qu'elle pouvait tenir debout. Puis il les laissa retomber et, pendant un moment
vaguement embarrassant, ils restèrent ainsi à se regarder.


— Merci de
m'avoir empêchée de m'écrouler, dit-elle enfin.


— Pas de
problème.


— C'était le
choc.


— Je
comprends.


L'ombre
fugace d'un sourire effleura ses lèvres.


— Juste
pour que vous sachiez que, la prochaine fois que je vous dirai de vous
asseoir, vous devriez songer à le faire.


Nicky
agrandit les yeux en réalisant qu'il la taquinait. Avant qu'elle ne puisse
répondre, sa mère apparut sur le seuil.


— Joe, une
journaliste vous demande.


 


 


Joe ne
dormit pas, cette nuit-là. Après en avoir fini avec Nicky et sa famille, il
retourna à Old Taylor Place pour aider ses hommes, pleins de bonnes intentions
mais dépourvus de la moindre expérience en matière d'homicide, à chercher les
pièces à conviction. Il supervisa le chargement du corps de la victime dans la
camionnette du coroner, fit déployer des bâches de fortune sur la scène du
crime pour la protéger de la pluie, s'assura que ladite scène était bien
signalée et posta un gardien. Il espérait découvrir au jour d'autres indices
qui auraient pu leur échapper pendant la nuit, à supposer qu'ils survivent aux
trombes d'eau.


Il
espérait retrouver l'arme du crime, mais pour l'instant, cela s'annonçait mal.


— On
s'arrête au IHOP? demanda Dave avec espoir tandis qu'ils quittaient les lieux
alors que l'aube se levait.


Ils
n'avaient guère le choix : le IHOP était le seul établissement de la région
susceptible d'être ouvert à cette heure indue.


Joe était
si fatigué qu'il avait l'impression d'avoir des grains de sable sous les
paupières.


Cependant,
réalisa-t-il en se rappelant que Dave et lui avaient sauté le dîner, il mourait
de faim. Il
fallait mettre cela au crédit du Sud: ils étaient les rois du petit-déjeuner.
Dans le New Jersey son petit-déjeuner, s'il ne le sautait pas purement et
simplement, consistait en une cigarette et un café avalé en vitesse. Ici, on
vous servait un repas assez consistant pour sustenter un homme jusqu'au soir.


— Oui.


Le soleil
se levait au-dessus de l'océan, offrant un spectacle magnifique. À son arrivée
sur l'île, Joe était incapable de dormir plus de quelques heures d'affilée.
Bien des fois, à l'aube, assis sur la petite terrasse devant sa maison, un café
à la main, il avait senti son âme agitée s'apaiser un peu devant les
flamboyantes teintes roses, pourpres et orange annonçant la venue d'un nouveau
jour.


Comme il
avait lentement et douloureusement appris à le faire au cours des derniers
mois, Joe puisa un certain réconfort à admirer l'absolue splendeur de ce matin
nouveau, avant de songer brièvement à l'ironie de tout cela. Qu'un monde d'une
telle beauté puisse abriter des êtres malfaisants restait pour lui l'un des
grands mystères de l'univers. Un jour, il se pencherait sur la question.


Mais pas
maintenant, se dit-il en se garant sur le parking du IHOP. Pour l'instant, il
allait cadenasser les horreurs de la nuit dans un recoin spécial de son
cerveau qu'il avait appris à réserver pour ces questions-là, et s'appliquer à
faire le métier pour lequel on le payait.


— Tu crois
qu'on va arriver à élucider cette affaire? demanda Dave non sans anxiété une
fois leur commande passée.


Ils
étaient installés dans une alcôve face à la haie vitrée, devant des tasses de
café fumantes, et regardaient un dix huit tonnes qui manœuvrait pour se garer.
Le sol était encore mouillé par la pluie. L'huile mélangée aux flaques formait
des arcs-en-ciel luisants sur le macadam. Il y avait quatre autres clients dans
le restaurant, des hommes. Tous, apparemment, camionneurs ou pêcheurs. A six
heures du matin un lundi de mai, on ne pouvait s'attendre à davantage. Pawleys
Island, à l'instar de toute la région, ne se réveillerait réellement que début
juin, avec les déferlements de cars de touristes.


— On va
faire de notre mieux, répondit Joe.


Dave
produisit un son évoquant une sorte de reniflement rentré, et Joe s'arracha à
la contemplation du paysage pour s'intéresser à son coéquipier. Il était pâle
et fatigué, avec des yeux cernés et, sur sa chemise jadis blanche, des taches
dont Joe préférait ignorer la provenance.


— Pour
tout te dire, je n'ai jamais enquêté sur un meurtre. Aucun des autres non plus,
je crois, dit Dave à voix basse comme s'il divulguait un secret
particulièrement honteux.


— Je le
sais.


Ce n'était
pas exactement non plus la spécialité de Joe, bien qu'au début de sa carrière
il eût travaillé six mois à la brigade criminelle avant de passer aux mœurs, où
d'ailleurs le rayon d'action était vaste. Il avait vu son lot, et plus que son
lot, d'assassinats, et s'était occupé des enquêtes si nécessaire. Il
connaissait l'essentiel, les procédures, et avait le flair d'un vieux flic
pour tout ce qui lui paraissait louche. L'île n'ayant connu qu'un meurtre
confirmé - celui de Tara Milchell - au cours des dernières décennies, l'expérience en matière
d'investigation criminelle n'était certes pas prioritaire à l'époque où le
conseil municipal avait désigné son nouveau chef de la police.


— Et toi,
tu as... commença Dave.


A cet
instant, la serveuse arriva avec leur commande, posant une assiette d'œufs au
bacon et de toasts devant Joe, et des pancakes, saucisses et biscuits avec un
petit bol de sauce devant Dave. Joe fut secrètement soulagé de l'interruption.
Il était encore un nouveau, un étranger dans cet endroit où les gens se
connaissaient depuis toujours. Il lui serait certainement plus facile de faire
son boulot s'il disposait de la confiance de son département - sans parler de
celle de la communauté.


— Vous
avez besoin d'autre chose, les garçons?


La
serveuse était une femme d'un certain âge, plutôt corpulente, avec de courts
cheveux noirs et des yeux las. Son uniforme était détendu et fatigué, lui
aussi.


— Non,
m'dame, répondit Dave en se jetant sur la nourriture avec bonheur.


Joe secoua
la tête et prit sa fourchette. L'odeur du petit-déjeuner lui rappela la cuisine
de Twybee Cottage, et pendant un instant l'image de Nicky Sullivan apparut dans
son esprit. Dans quelques heures, elle serait en route pour l'aéroport et cela
valait probablement mieux. Il n'aurait plus à batailler contre la puissante
attirance qu'elle exerçait sur lui. Et surtout, cela la mettrait en principe à
l'abri pendant qu'il tenterait de découvrir qui était l'auteur de son agression
et du meurtre de son amie.


— Alors
qu'est-ce qu'on fait, maintenant? demanda Dave quelques minutes plus tard, tandis
qu'il avait déjà fait disparaître presque tout le contenu de son assiette.


Son
adjoint le regardait avec une confiance absolue, et Joe essaya de ne pas
grimacer. Mieux valait s'y habituer: il était maintenant l'homme de la
situation, avec une équipe sous ses ordres. Question tactique, c'était lui le
chef. Il aurait bien aimé être au mieux de sa forme, malheureusement ce n'était pas le
cas.


Avaler une
gorgée de café qu'il trouva exécrable lui laissa un petit moment de répit.


— On va
ratisser les lieux du crime pour être sûrs qu'on n'a rien laissé passer.


Il cochait
mentalement les étapes obligatoires en même temps qu'il parlait.


— On
épluchera les pièces à conviction qu'on a déjà trouvées, et on les enverra si
nécessaire au labo du FBI. On vérifiera les dépositions des témoins.


Dave
semblant intéressé mais vaguement déconcerté, Joe précisa :


— On
s'assurera qu'ils étaient tous là où ils ont affirmé être hier soir. En cas
d'incohérences, nous saurons par où entreprendre les recherches.


— Encore
du café ?


La
serveuse était de retour. Joe secoua la tête, le breuvage était d'une amertume
épouvantable. Dave déclina lui aussi. Joe s'apprêtait à demander l'addition
lorsque la femme s'exclama :


— Dites,
vous ne seriez pas le nouveau chef de la police de l'île ?


Elle le
dévisageait ouvertement, maintenant.


— Si,
répondit Joe.


— Mon
chou, vous passez à la télé ! lui annonça t-elle.


Il dut
paraître surpris, car elle recula et indiqua le téléviseur fixé au mur
derrière le comptoir. Joe ne l'avait pas remarqué, probablement parce que le
volume était si bas qu'il ne l'entendait pas.


Consterné,
il se vit debout dans l'allée sombre de Old Taylor Place en train de parler à
Vince pendant que, derrière lui, le corps de Karen Wise, dans sa housse en
plastique, était chargé dans une ambulance dont le gyrophare clignotait. Le
reportage remontait à environ une heure trente du matin. Il y avait eu pas mal
de pagaille, à ce moment-là, beaucoup d'allées et venues. Il n'avait même pas
remarqué la présence d'une équipe de télé.


— Hé ! on
fait les infos du matin ! remarqua Dave avec un plaisir évident.


Sans
prendre la peine de lui expliquer que le fait de passer aux infos n'était pas
nécessairement opportun, Joe se leva et alla vers le comptoir.


— Vous
voulez bien monter le son, s'il vous plaît? demanda-t-il au barman.


L'homme
s'essuya les mains sur son tablier et s'exécuta.


Soudain,
la jolie blonde qui remuait les lèvres à l'écran se trouva dotée d'une voix.


— ... une
histoire de fantômes devenue réalité. Un membre de l'équipe de l'émission Investigation venue à Pawleys
Island pour s'intéresser à un meurtre survenu il y a quinze ans a été assassiné. À
l'époque, une adolescente avait été sauvagement tuée, et deux de ses amies
n'ont jamais été retrouvées. Le corps lacéré de coups de couteau de Karen
Marie Wise a été retrouvé quelques minutes après la fin de l'émission durant
laquelle une séance de spiritisme avait eu lieu dans le but d'entrer en contact
avec l'esprit de Tara Milchell, la victime du meurtre précédent. Ce qui rend cette tragédie si troublante,
est le fait que l'assassinat de Mlle Wise est quasiment identique à celui,
jamais résolu, de la jeune Tara Milchell. Nous nous adresserons aux forces de
police dans la matinée afin d'en savoir davantage. D'ici là...


— Merde!
fit Dave.


Son
expression ne laissait aucun doute: il comprenait enfin que leurs forces de
police, dont l'expérience se bornait à des arrestations pour conduite en état
d'ivresse ou troubles de l'ordre public, se trouvaient brusquement sur la
sellette.


Joe, pour
sa part, aurait aimé pouvoir exprimer sa contrariété avec encore plus de
virulence. Il s'attendait à voir le sujet faire la une du quotidien régional :
la journaliste venue à Twybee Cottage tout à l'heure arrivait de Savannah. Les
bonnes nouvelles circulaient vite, les mauvaises plus encore.


— Alors,
on a un tueur de femmes en liberté dans le secteur? demanda le barman.


Il regarda
Joe en secouant la tête avant d'ajouter:


— Sale
coup pour le tourisme !


Une
migraine sourde commençait à marteler les tempes de Joe.


— Frank,
occupe-toi de mes tables une minute, dit la serveuse. Il faut que j'appelle ma
fille pour lui dire de bien verrouiller chez elle. Son imbécile de mari laisse
toujours tout ouvert quand il part au boulot.


Elle se
dirigea vers le fond de la salle et marqua une pause devant Joe.


— Vous
allez l'attraper dare-dare, hein, beau brun ! Vous entendez ?


—
J'entends... répondit Joe en espérant paraître moins amer qu'il ne l'était.


Puis il
régla l'addition et battit en retraite sans plus attendre, suivi de près par
Dave.


C'en était
fini de sa petite vie tranquille.
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Les jours
suivants furent parmi les plus difficiles de la vie de Nicky. Elle rentra à
Chicago le lundi. Le mardi elle retourna au travail, où régnait un déroutant
mélange de sinistrose - due à la mort de Karen - et de jubilation en raison de
l'effervescence suscitée par l'émission. Le mercredi, elle se rendit à Kansas
City, la ville natale de Karen. Le jeudi matin, elle assista à l'enterrement
de la jeune femme, en compagnie de tout un contingent d'Investigation. Le jeudi soir elle était de retour, seule dans son
appartement de Chicago.


Il était
vingt-deux heures cinquante. Epuisée et vidée par les émotions, dans un vieux
pantalon de survêtement élimé, un grand tee-shirt et d'épaisses jambières
grises - sa tenue préférée pour dormir -, les cheveux relevés à la va-vite
au-dessus de sa tête, le visage luisant de la crème hydratante intensive
qu'elle appliquait parfois pour combattre les effets néfastes des voyages en
avion, Nicky était assise en tailleur au milieu de son grand lit, son
ordinateur en équilibre sur les genoux, et relevait pratiquement une semaine de
mails.


Avec
toutes les lumières allumées. Depuis le dimanche soir, elle était incapable de
rester dans le noir. Lorsque ce n'était pas la hantise d'un monstre sanguinaire
tapi dans l'ombre, elle entendait les chuchotements d'un chœur de revenants
sans visages.


Elle se
savait en sécurité, pourtant. La porte était fermée à double tour, munie d'une chaîne, l'alarme branchée, et
la maison des horreurs, comme elle l'appelait désormais, se trouvait à mille
cinq cents kilomètres de là.


Rien ne
pouvait l'atteindre, ici, et elle pouvait reléguer ses souvenirs au fond de son
esprit... tant qu'elle laissait la lumière allumée.


Elle avait
reçu des centaines de mails, la plupart de fans d'Investigation, qui avaient obtenu son adresse par l'intermédiaire du site
Internet de l'émission. Nicky les fit défiler tout en regardant la télévision
d'un œil distrait.


Elle
l'avait simplement allumée parce que, pour l'une des rares fois de sa vie, elle
avait besoin de son bruit et de l'illusion de n'être pas seule.


Son
minuscule deux-pièces se trouvait au douzième étage d'un gratte-ciel.
L'appartement, meublé, contenait l'essentiel: un lit confortable dans une
chambre sans caractère, une kitchenette, et un petit salon-salle à manger aux
murs blancs, à la moquette blanche et aux rideaux blancs. Le fait que ce soit
petit n'avait aucune importance, car Nicky ne recevait jamais. Hormis les
événements liés à son travail, auxquels elle se rendait assez souvent, elle se
couchait tard et se levait tôt, en femme active.


Pour la
première fois, elle se demanda si elle ne ratait pas quelque chose. Elle avait
des voisins qu'elle saluait le matin ou le soir lorsqu'ils se croisaient dans les
ascenseurs, des amis de travail, des dizaines de relations et quelques hommes
avec lesquels elle était sortie une ou deux fois avant de décider que cela ne
menait à rien et lui causait plus de soucis que cela n'en valait la peine. Et
une famille qu'elle voyait régulièrement.


Telle
était sa vie. Une vie qui lui plaisait. Ordonnée, sans complications, centrée
sur le travail et l'avenir. Un peu d'argent de côté pour les jours sans. Des
revenus suffisants - du moins tant qu'Investigation resterait
programmé pour vivre et même économiser.


En
d'autres termes, tout l'opposé du chaos dans lequel elle avait grandi. Son père
était mort quand elle avait sept ans. À partir de ce moment, l'organisation de
la maison était devenue aussi instable que Leonora elle-même. «Le don», comme
ils appelaient tous la faculté de Leonora, s'avérait un maître capricieux. Il
se manifestait généralement sans prévenir et, dans ces cas-là, Leonora avait
tendance à oublier les détails de la vie quotidienne, comme des filles à aller
chercher à l'école ou un dîner sur le feu. Des inconnus venaient constamment
à la maison pour des séances de voyance et, presque aussi régulièrement,
Leonora était appelée pour participer à telle ou telle enquête. Enfants, Nicky
et Livvy n'avaient jamais su, le matin, si le soir elles dormiraient chez
elles avec leur mère ou chez Marisa de l'autre côté de l'île, voire chez oncle
Ham à Charleston. Amoureux et maris défilaient dans la vie de Leonora à un
rythme soutenu. Nicky et Livvy avaient appris à ne pas trop s'attacher à eux,
car ils disparaissaient aussi soudainement qu'ils étaient arrivés.


Quant à la
sécurité financière... Parfois, à l'époque où Leonora avait son émission de
télévision, par exemple, l'argent coulait à flots. A d'autres périodes,
c'était la croix et la bannière pour régler les factures et ne pas se faire
couper l'eau et l'électricité. Sans Twybee Cottage, que Leonora et Ham avaient
hérité de leurs parents et qui, à travers toutes ces années turbulentes, avait
servi de base à Leonora, bien souvent elles n'auraient même pas eu de toit
au-dessus de leur tête. Leonora avait toujours été une mère aimante, et Nicky
l'adorait, mais partout où elle se trouvait, le chaos régnait. Or, Nicky avait
découvert des années plus tôt que le chaos, ce n'était pas fait pour elle.


Aussi
s'était-elle efforcée de se bâtir une existence aussi organisée que possible,
en dehors des visites occasionnelles à sa mère.


Avant ce
soir, elle ne s'était jamais sentie seule.


Mais là,
assise sur le lit de son appartement bien rangé et bien propre, avec pour seule
compagnie son ordinateur et la télévision, elle comprit soudain le sens du mot
solitude. Elle n'aurait su dire exactement pourquoi. Probablement la mort
prématurée de Karen et l'idée que, si le destin l'avait voulu, elle aussi
aurait pu cesser de vivre lui avaient-elles fait prendre conscience de la
brièveté et de la fragilité de la vie. À moins que ce ne soit le contrecoup de
la frayeur de cette horrible nuit. Ou peut-être encore avait-elle été exposée à
un fantôme de trop. Quoi qu'il en soit, elle se sentait étrangement nerveuse.


Elle
aurait aimé avoir quelqu'un à qui parler, avec qui discuter de ses mails, par
exemple, ou partager le choc, la peur, et le chagrin de la semaine écoulée, ou
tout simplement pour lui tenir compagnie.


Quelqu'un
de spécial.


Ce qui lui
manquait, conclut-elle en y réfléchissant, c'était une personne qui occuperait
une place importante dans sa vie. Un ami. Un concubin. Un homme.


Elle
l'imagina grand, mince, musclé, les cheveux noirs, sexy en diable...


Joe
Franconi.


Le nom lui
était venu tout seul. Agacée, elle le chassa de son esprit.


Elle
ferait mieux de prendre un chat, se dit-elle en se concentrant avec
détermination sur ses mails.


«... adoré
l'émission», s'extasiait le message qu'elle
lisait.


Avec un
petit sourire, Nicky passa au suivant.


«...
trouvé Leonora James incroyable. Comment puis-je la contacter? »


Elle
ferait suivre celui-là à sa mère, ou plutôt à Marisa, car Leonora ne se servait
pas de son ordinateur.


«...
d'autres émissions comme celle-là? Toutes les histoires paranormales, c'est à
fond dans l'air du temps. »


Ravie que
vous soyez de cet avis, songea-t-elle en cliquant sur le suivant.


 


Jamais
deux sans trois


Trois fois
vers toi la mort viendra


Trois
personnes proches dans la vie


Connaîtront
l'une après l'autre les ténèbres de la mort.


 


Nicky
cligna des yeux et relut le message. Lentement.


Ni
salutation, ni signature.


Puis elle
vérifia le nom de l'expéditeur.


Lazare 508


Son cœur
manqua un battement.


Lazare. Le
mort ressuscité. Et 508 ne pouvait signifier qu'une chose: le 8 mai, date à
laquelle Karen avait été assassinée.


Avec un
frisson d'horreur, Nicky ferma les yeux. Le message émanait certainement du
meurtrier.


 


 


Les seules
fois où le sommeil lui échappait vraiment, c'était lorsqu'il en avait
désespérément besoin. Quelle ironie! songea Joe. On était jeudi. Non. Vendredi,
depuis quarante-trois minutes, corrigea-t-il après un coup d'œil à l'affichage
digital du magnétoscope placé au-dessus de son téléviseur. Depuis dimanche
soir, il avait été sur la brèche quasiment, vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. Tout le monde était sur son dos, de Vince qui voulait voir
l'affaire résolue en vitesse, aux petites dames qui l'abordaient dans la rue
pour lui demander si elles devraient prendre un chien, sans oublier les
innombrables journalistes qui semblaient s'être emparés du meurtre de Karen
Wise et de ses aspects sensationnels pour compenser ce qui avait été par
ailleurs une semaine sans grand intérêt. Ce soir, il avait tout envoyé promener
peu après vingt-trois heures et était rentré se réchauffer une boîte de chili con carne,
prendre une douche et se coucher.


Quinze
minutes plus tôt, exaspéré de se retourner comme une crêpe dans son lit en
comptant les assassins plutôt que des moutons, il s'était relevé. À présent,
avachi sur son canapé, il faisait défiler les chaînes avec la télécommande dans
l'espoir de se changer suffisamment les idées pour trouver le sommeil.


Son
téléphone portable sonna. Ou, plus exactement, émit un bêlement assourdi
depuis la poche de son pantalon resté dans la chambre. Joe se leva, cavala
pieds nus et en caleçon vers la plus grande des deux chambres de la maison, se
cogna l'orteil au chambranle et boitilla en jurant jusqu'au coin opposé de la
pièce obscure où trônait son fauteuil préféré. Attrapant son pantalon, il en
sortit l'appareil insistant et l'ouvrit.


— Joe
Franconi, gronda-t-il, agacé par son orteil, ses insomnies et le tour plutôt
contrariant que prenait sa vie depuis quelques jours.


— Euh...
bonjour.


La femme à
l'autre bout lui parut légèrement hésitante.


— Je vous
ai réveillé? Je suis désolée.


— Je ne
dormais pas.


Il se
laissa tomber dans le fauteuil, posa sa cheville sur son genou et se mit à
masser son orteil endolori. La seule lumière provenait de la télévision dans le
salon. Le minuscule climatiseur fixé à la fenêtre de la chambre bourdonnait à
côté de lui.


— C'est
Nicky Sullivan.


Nicky
Sullivan. Il s'était soigneusement appliqué à ne pas penser à elle depuis
qu'elle avait quitté Pawleys Island lundi matin.


— Salut,
dit-il.


— Je sais
que vous travaillez sur le meurtre de Karen, et j'ai pensé que je devais vous
dire que je viens de recevoir un mail bizarre.


Il essaya
de ne pas se la représenter mais échoua lamentablement. C'était le milieu de la
nuit. Elle devait être dévêtue. Une image d'elle en déshabillé noir, ses
cheveux détachés et brillants sur ses épaules, ses lèvres rouges et charnues,
s'imposa à son
esprit. Il lui fallut toute la discipline d'un maître Jedi pour l'effacer. La
seule fois où il l'avait vue en tenue de nuit, elle avait une queue-de-cheval
et nageait dans un peignoir de mamie rose bonbon, se rappela-t-il. Cela ne
l'aida pas.


Il devait
se rendre à la
triste évidence: même mal fagotée, elle était sexy.


— Ah oui?


— Oui. Je
vous le lis ?


— Bien sûr.


— «Jamais
deux sans trois /Trois fois vers toi la mort viendra /Trois personnes proches
dans la vie /Connaîtront l'une après l'autre les ténèbres de la mort. »


Joe se
redressa sur sa chaise. Son pied heurta le sol. Adieu les pensées concupiscentes...


— Vous
voulez bien me le relire ?


Nicky
obéit. Joe sentit le picotement beaucoup trop familier de l'adrénaline
commencer à courir dans ses veines. Sa drogue préférée ! Jadis il avait vécu
pour cela, pour le stimulus de la traque, le danger de la découverte,
l'exaltation euphorisante de savoir que la mort le guettait au moindre faux
pas.


De
l'histoire ancienne, tout cela, mais il ne pouvait empêcher son corps d'y
réagir.


—
L'expéditeur s'appelle Lazare 508, continua Nicky en constatant qu'il ne réagissait
pas immédiatement. Vous savez, Lazare, comme dans la Bible. Ressuscité d'entre
les morts. Et 508: le huit mai? Le jour où Karen a été tuée.


— Oui.
J'ai compris. Avez-vous envoyé une réponse?


— Non.


— Bien. Ne
répondez pas. Ne faites rien tant que je n'aurai pas eu le temps de réfléchir
un peu. Sauvegardez-le et ne faites rien d'autre. Où êtes-vous?


— Chez
moi. À Chicago.


Elle
paraissait légèrement impatiente.


— Quelle
importance?


— Cela
dépend.


Le regard
de Joe se posa sur la fenêtre. A travers les lattes du store, il voyait des
tranches de ciel étoilé.


— S'il a
été envoyé par l'assassin,
et cela semble fort possible, ce serait la deuxième fois qu'il vous contacte
directement.


Un ange
passa.


— Et
qu'est-ce que cela signifie? demanda-t-elle avec une pointe d'incertitude.


— Rien de
bon, répondit sombrement Joe. Je suis content de vous savoir à Chicago. Comment a-t-il eu
votre adresse e-mail ?


— Je ne
sais pas. Par le site Internet de l'émission, je suppose.


— Votre
adresse postale n'y figure pas, j'imagine ?


— Bien sûr
que non.


— Bon.
Vous venez de recevoir le mail ?


— Je viens
de le lire. Mais il a été envoyé lundi, à trois heures dix-sept du matin. Je
n'ai pas consulté ma boîte depuis - elle hésita brièvement - dimanche.


— Lundi à
trois heures dix-sept, répéta Joe, songeur. Quelques heures seulement après le
meurtre. Vous étiez toujours à Pawleys Island à l'heure où il a élé envoyé,
n'est-ce pas?


— Oui.


— Et nous
avions votre téléphone portable.


Il le lui
avait confisqué, avec son message original, au titre de pièce à conviction, de
même que les vêtements qu'elle portait au moment de l'agression. Elle n'avait
pas protesté. Joe avait eu l'impression qu'elle aurait préféré trimbaler un
serpent dans son sac plutôt que ce téléphone après avoir entendu le message
laissé par le meurtrier. Quant aux vêtements, ils étaient déchirés et
ensanglantés.


— Donc,
pour entrer en contact avec vous à ce moment-là, le plus simple pour lui était
probablement de passer par votre adresse e-mail.


— Sans
doute, oui.


— La
question qui se pose est la suivante : qui savait que nous détenions votre
téléphone ?


Un
silence.


— Je n'en
sais rien. Des tas de gens ! Ma famille, probablement presque toute l'équipe de
l'émission, Dieu sait qui au poste de police... ce n'était pas un secret.


— Non.


Il aurait
mieux valu que c'en soit un, songea Joe. Trop tard.


— Avez-vous un nouveau téléphone ?


Avec un
nouveau numéro, pendant qu'ils surveillaient l'ancien au cas où le meurtrier
rappellerait. Pour l'instant, en vain.


— Oui.


— Rien ?


Elle le
lui aurait dit, naturellement, mais il devait poser la question...


— Non.


Réfléchissant
à différentes éventualités, Joe garda le silence.


— Vous
avez compris ce que veut dire son message, n'est-ce pas? demanda-t-elle enfin.


Il perçut
l'anxiété dans sa voix.


— Il a
l'intention de tuer trois personnes qui se connaissent entre elles, et les
meurtres seront successifs. Comme la dernière fois... pour Tara Mitchell et ses
amies.


— J'avais
compris cela, oui.


— Il a
déjà assassiné Karen. Cela signifie...


Elle se
tut.


— Qu'il en
reste deux à éliminer, termina Joe à sa place.


— Voilà.


Il
entendait sa respiration.


— Je
crois... je crois que je devais être la deuxième victime.


— C'est ce
qu'on dirait, a priori.


— Est-ce
pour cela qu'il me contacte ? Selon vous, ces messages signifient qu'il va de
nouveau s'en prendre à moi ?


Comment
répondre à cette question? Elle semblait avoir peur. L'instinct protecteur de
Joe - il fut surpris de découvrir qu'il lui en restait - le poussait à se
montrer rassurant, à lui garantir qu'elle était en sécurité chez elle. Cependant, cela n'aurait pas été honnête.


«Trois
personnes proches dans la vie» signifiait que les victimes se connaissent.
«L'une après l'autre»... Qu'est-ce que cela pouvait vouloir dire, bon sang?
C'était bien vague... Nicky avait été agressée peu après le premier assassinat.
Accidentellement, parce qu'elle était arrivée là au mauvais moment, ou
intentionnellement? Impossible de le savoir avec certitude. Une seule chose
était sûre: si le message était authentique, ce qui restait à vérifier, Nicky
avait raison de s'inquiéter. D'un autre coté, puisqu'elle était en sécurité à
Chicago, inutile de confirmer ce qu'elle savait déjà et la plonger dans les
affres de l'angoisse.


— C'est
possible, répondit finalement Joe. Je ne suis pas expert en matière de cinglés.


— Super,
dit-elle.


Quelque
chose dans son ton le fit sourire.


— D'après ce que je sais,
toutefois, ce genre de criminels agit généralement dans un certain périmètre,
au sein duquel ils se sentent en sécurité. Ils choisissent leurs victimes au
maximum à quelques heures de route de leur domicile. Si l'on présume que c'est
le même homme qui a tué ces trois filles il y a quinze ans, ce qui reste une
hypothèse, eh bien je pense que vous n'avez pas à vous inquiéter de le voir
débarquer à Chicago.


— A moins
que vous ne vous trompiez.


Il
reconnaissait ce ton. Pas tout à fait sarcastique, mais presque.


— C'est
toujours envisageable, il faut le reconnaître.


Joe ne put
s'empêcher de sourire à nouveau.


— Vous êtes seule ?


— Oui.


— Alors je vous suggère de vous
enfermer à clef.


— Oh !
merci, je n'y aurais jamais pensé sans vous !


Cette
fois, il éclata de rire.


—
Sérieusement, je suis convaincu que vous n'avez rien à craindre. Chicago est
très loin d'ici et, à ma connaissance, les sérial killers sont rarement des
globe-trotters.


Un temps
passa, puis Nicky demanda:


— Alors
vous pensez qu'il s'agit d'un tueur en série?


— A ce
stade, c'est envisageable.


— Dans ce
cas, pourquoi me contacte-t-il, moi?


La peur
altérait de nouveau sa voix, et le sourire de Joe s'évanouit. Encore une fois,
il eut envie de la rassurer. Il ne le pouvait toujours pas.


— Je n'en
sais rien. Certains de ces types aiment fanfaronner. C'est peut-être cela,
justement. Il vous a choisie à cause de cette histoire de télé. Vous voyez ce
que je veux dire? Il vous a vue à la télé et il sent entre vous une connexion.
Ou alors, il s'intéresse à vous parce qu'il vous a ciblée et que vous vous êtes
enfuie.


Tout en
parlant, Joe perçut un mouvement du coin de l'œil, et regarda machinalement
dans cette direction. Une ombre, légèrement plus dense que le reste, prit une
forme vaguement humaine en glissant par la porte de la chambre avant de
s'évanouir dans le salon. Joe tressaillit et leva délibérément la tête vers le
plafond pour proscrire les ombres. Il était devenu maître en l'art de traiter
par le mépris ce qu'il ne voulait pas voir.


— Ou parce
qu'il pense que je peux l'identifie.


— C'est
une éventualité.


Elle émit
un son impatient.


— Vous
n'avez absolument aucune idée de qui cela peut être?


—
Statistiquement, le tueur en série est généralement un individu de sexe
masculin et de race blanche, entre vingt et quarante ans. Hormis cela, ils
agissent tous de façon différente.


—
Qu'est-ce que vous faites, vous vous documentez sur le sujet ? demanda-t-elle,
vaguement scandalisée.


— Google
est un outil fabuleux.


— Vous
cherchez des renseignements sur les tueurs en série sur Google ?


Plus rien
de vague, cette fois: elle était dûment outrée.


— Autant
démarrer par là.


— Vous
plaisantez, j'espère ?


Une infime
trace de doute teintait le dernier mot. Puisqu'il ne plaisantait pas, du moins
pas complètement, Joe préféra laisser planer l'ambiguïté.


—
Peut-être. Pouvez-vous m'envoyer une copie de ce mail ?


— Oui.


Elle
semblait soulagée, comme si elle trouvait son «peut-être» rassurant, et nota
son adresse électronique.


Puis,
parce qu'il avait l'impression qu'elle allait mettre un terme à la conversation
et qu'il voulait, bêtement, continuer à lui parler encore un peu, Joe demanda:


—  Comment va votre tête ?


— Mieux.
J'ai un beau coquard.


— Ça ne
m'étonne pas.


Il plissa
le front en se l'imaginant.


— Et la
blessure au couteau?


— Elle
cicatrise, mais cela me démange.


— C'est
bon signe.


— Il
paraît.


— Vous
avez déjà repris le travail ?


— Oui.


Il ne
semblait pas y avoir grand-chose d'autre à dire, et en prolongeant la conversation, il se faisait du
mal. Cette fille avait beau être le genre de femme qui le faisait fantasmer
dans son ancienne vie, il avait tiré un trait là-dessus. De toute façon, elle
était à Chicago et lui coincé ici, au paradis.


Point
final.


— Bon, je
vous regarderai à la télévision.


— Merci.


Alors que
le silence s'étirait au point où, Joe le savait, il était temps de se dire au
revoir, elle reprit :


—
Sérieusement, comment se passe l'enquête ?


Sérieusement,
il le lui avait, dit.


— Bien.


— Le FBI
a-t-il été alerté ? Ou quelqu'un dans le genre ?


Joe eut un
sourire ironique. A cause de séries telles que NYPD
ou Les Experts, tout le monde pensait que, dès le moindre meurtre, des nuées
d'enquêteurs spécialisés se jetaient sur l'affaire.


— Les
crimes tombent généralement sous la juridiction des forces de police locales.
Dans ce cas, mes hommes et moi. Le FBI ne sera impliqué que lorsque nous
aurons envoyé des pièces à conviction à leur labo.


— Quel
genre de pièces à conviction ?


— Nous avons trouvé deux cheveux sur
la victime qui n'étaient pas les siens. Il y avait de la matière sous
ses ongles, aussi. J'espère que c'est des tissus humains, qu'elle l'a griffé,
ce qui nous permettrait d'obtenir son ADN, mais cela peut n'être que de la
terre. Et des traces de pas, ce genre de choses.


— Des
traces de pas ? Il y en avait ?


Joe leva
les yeux au ciel. Avant qu'ils n'en viennent à essayer de préserver les
preuves, des traces de pas, il y en avait déjà des dizaines, hélas ! Dans la
précipitation d'alerter policiers, médecins et ambulanciers, sans parler du
nombre croissant de curieux qui avaient convergé sur les lieux, tout le monde
avait piétiné ce bout de terrain. Néanmoins, ils avaient trouvé une empreinte
partielle, sous les pins. Apparemment, il s'agissait de la semelle d'une
chaussure de marche ou de sport d'homme. Elle avait été photographiée, comme
les autres, mais avait de plus fait l'objet d'un moulage en plâtre envoyé au labo
du FBI avec le reste.


—
Quelques-unes.


—
Pouvez-vous me dire... - la voix de Nicky s'étrangla - ... si elle a été violée
?


— Non.


L'autopsie
le confirmait, catégoriquement.


— Tara
Mitchell non plus.


— Je sais.


Joe avait
passé plusieurs heures à examiner le rapport d'autopsie et à le comparer à
celui de


Karen
Wise. Il présentait un certain nombre de similitudes, coups de couteau
multiples, cheveux tondus, emplacement du crime, mais aussi des différences.
Par exemple, le visage de Tara Mitchell avait été pratiquement détruit, alors
que celui de Karen était intact. Toutefois, l'assassin avait été interrompu.
Peut-être avant d'en arriver au stade de la mutilation.


— A-t-on
pu savoir qui a crié? demanda Nicky. Pendant l'émission, je veux dire.


Joe ne put
s'empêcher de feindre une surprise moqueuse.


— Je
croyais que c'était un fantôme !


Nicky
refusa de mordre à l'hameçon et répondit sans s'énerver:


— Je ne
sais pas. J'y ai beaucoup réfléchi, ces derniers jours. Cela n'aurait pas pu
être Karen?


Il s'était
posé la même question, dès l'instant où il avait vu le cadavre sous les pins de
Old Taylor Place. D'après ce qu'il avait pu déterminer pour l'instant, c'était
possible d'un point de vue chronologique. La dernière fois que l'on avait
identifié Karen formellement, c'était juste avant qu'elle ne sorte par la porte
arrière de la cuisine pour répondre à un appel téléphonique. Six minutes et
demie s'étaient écoulées avant que les hurlements ne déchirent la nuit. L'appel
émanant de Sid Levin, qui confirma que Karen était en vie à la fin de leur
conversation, s'était terminé environ une minute et cinquante-huit secondes
avant les cris. Il avait comparé ces données avec les cassettes de l'émission.
Rien ne permettait d'exclure que les hurlements aient été poussés par Karen. Il
avait même effectué un test impromptu, en demandant à Dave de se tenir à
différents endroits du jardin et de hurler de toutes ses forces pendant qu'il
écoutait et enregistrait les sons depuis divers endroits de la maison. Aucun de
ces enregistrements n'avait été aussi puissant que les cris ayant ponctué de
façon si convaincante la fin d'Investigation.
Mais Dave n'était pas une femme en train de
hurler de terreur...


— Je n'en
sais rien, dit-il. Pour l'instant, aucune certitude. Si ces cris avaient été
truqués pour l'émission et que vous le sachiez, vous me le diriez, n'est-ce pas
?


Il
l'entendit inspirer profondément.


— Je vous
ai déjà dit que... commença-t-elle d'un ton cassant.


— Je sais,
je sais, l'interrompit Joe. C'est que... pour tout vous dire, je ne trouve
aucune origine à ces cris.


— Eh bien
vous devriez chercher encore.


De
cassant, son ton était devenu mordant.


— J'en ai bien l'intention,
répondit-il aimablement.


Un ange passa.


— Ma mère
est voyante extralucide, vous savez, reprit Nicky, pas tout à fait descendue de
ses grands chevaux. Elle est vraiment capable de capter des énergies et des
émotions qui nous sont imperceptibles.


— Vous
dites qu'elle peut parrler aux morts.


S'il
paraissait sceptique, ce n'était pas délibéré. Il s'efforçait d'adopter un ton
parfaitement neutre.


— Oui.


— Dans ce
cas, voudriez-vous me rendre un service ?


— Lequel ?


—
Pourriez-vous lui demander d'entrer en contact avec Karen Wise afin qu'elle nous révèle qui l'a tuée? Cela m'économiserait
beaucoup de temps et d'efforts.


Cette
fois, le silence fut lourd de ressentiment.


— Très
drôle, grinça-t-elle entre ses dents.


Le visage
de Joe se fendit d'un large sourire. Il n'était peut-être pas drôle, mais au
moins il s'amusait. À vrai dire, ce coup de téléphone était une bénédiction.


— Désolé.


— Je vais raccrocher, maintenant.


Il fut
surpris de constater à quel point il se sentait déçu.


—
N'oubliez pas de me faire suivre ce mail.


— Je m'en
occupe tout de suite. Au revoir.


— Nicky?


— Hum ?


— Si
jamais votre mère reçoit un message de l'Au-delà, vous me préviendrez, n'est-ce
pas?


Clic.


Elle lui
avait raccroché au nez. Joe souriait encore en reposant son téléphone.


Autrefois,
il n'aurait pas pu résister à l'envie de flirter. Mais il n'était plus le même
homme et, heureusement pour ses bonnes résolutions, Nicky Sullivan se trouvait
à Chicago, donc hors de portée.


Joe se
rendit à la cuisine en essayant de se convaincre que cela valait mieux. Son ordinateur était
posé sur la partie de la table qu'il n'utilisait pas pour les repas. Au clair
de lune qui passait par la porte de derrière vitrée, les surfaces métalliques
rayées des plans de travail et les armoires en chêne éraflées avaient l'air
presque présentables. Les appareils électroménagers étaient blancs et bas de
gamme, le sol en lino offrait un motif de pierre grise mouchetée, et la table
en pin rectangulaire ainsi que les quatre chaises assorties qui trônaient au
milieu de la pièce étaient une offre spéciale à quatre-vingt-dix-neuf dollars
dégotée dans un hypermarché.


Comme le
reste de la maison, l'une de ces petites demeures de plain-pied situées à l'intérieur de
l'île, la cuisine ne payait pas de mine en pleine lumière. Ce n'était toutefois
pas pour cette raison que Joe n'alluma pas. Simplement, il voyait assez clair
pour se déplacer.


Or,
allumer la lumière ne servait qu'à cela.


La
lumière, par exemple, ne chassait pas les présences déplaisantes de la nuit.


Pas pour
lui. Plus pour lui...


Feindre de
ne pas voir les ombres remuantes tapies dans les coins était devenu
relativement facile,
songea-t-il en s'asseyant devant la table avant d'allumer une cigarette et de
vérifier ses derniers messages. Feindre de ne pas voir Brian...


— En tout
cas, il n'a aucun avenir comme poète, le mec! fit remarquer à ce moment-là
Brian, qui lisait le mail de Nicky par-dessus l'épaule de Joe.


...
Feindre de ne pas voir Brian, donc, était nettement plus difficile. Il surgissait inopinément, de
façon totalement imprévisible, aussi réel qu'en vie. Quand Joe s'était, non
sans hésitation, décidé à parler de Brian aux médecins qui s'occupaient de lui
à l'hôpital, ils étaient restés pantois, avaient ajusté et réajusté leurs
prescriptions pour contrôler ses « hallucinations ». Tour finir, ils l'avaient
envoyé chez un de ces fichus psychiatres. À l'époque, Joe était tellement
perturbé par ces apparitions et disparitions subites qu'il avait accepté. Le
psychiatre l'avait écoulé d'un air compatissant en hochant la tête. Joe avait
vite compris où cela le menait: ils étaient en train de le cataloguer comme cinglé
- affirmant qu'il souffrait d'un syndrome post-traumatique et qu'il fallait le
cantonner aux travaux administratifs ou lui offrir une retraite anticipée.


S'il
voulait une chance de reprendre une existence normale, et a fortiori continuer à exercer
son métier, il allait devoir garder tout ça pour lui et apprendre à vivre avec sa vie telle qu'elle était
devenue. Malgré Brian, malgré les ombres, malgré tout le reste.


Cette
décision prise, il avait annoncé au psy, aux médecins et à tous ceux à qui il
avait commis l'erreur d'en parler, que Brian et les ombres avaient disparu,
qu'il ne les voyait plus.


Le psy
avait été content, mettant ce succès sur le compte de sa thérapie. Les médecins
avaient été contents, lui affirmant que la disparition de Brian signifiait
qu'il allait bien. Le département avait été content, parce que, avant, il avait
été un super-flic et même maintenant, même après,
il comptait encore beaucoup d'amis dans la corporation
qui espéraient son retour.


Dans
l'incapacité de reprendre ses anciennes fonctions, il avait fait jouer ses
contacts et obtenu cette sinécure sur cette petite île tranquille. Dans les
faits, cela équivalait bel et bien à une retraite à trente-six ans.


Cela ne
l'avait pas dérangé, au contraire. À l'époque, il était parfaitement heureux de
se retrouver au paradis. Le rythme ralenti, un poste de tout repos, le soleil,
la mer, les jolies filles en Bikini sur la plage, n'était-ce pas divin ?
Quatre-vingt-dix pour cent de ses copains, là-bas dans le New Jersey, auraient
tout donné pour un boulot pareil. Chaque fois qu'il parlait avec l'un d'entre
eux, de moins en moins souvent d'ailleurs, ils le lui répétaient.


Joe
commençait cependant à s'ennuyer.


Il imprima
le mail envoyé par Nicky sans le moindre petit mot personnel comme « Bonsoir»
ou «À bientôt». Elle était lâchée.


Brian -
revenant ou hallucination, il ne savait comment le désigner - mis à part, il se
remettait incontestablement. D'abord Nicky, puis l'assassinat, lui avaient
prouvé que ses énergies vitales recommençaient à couler. Il retrouvait l'exaltation
qui faisait autrefois partie de sa vie au même titre que l'air qu'il respirait,
et devait admettre ce qu'il savait au fond depuis longtemps: cela lui manquait.


— Une
seconde, je vérifiais un truc, dit Brian alors que Joe s'apprêtait à éteindre.


La
protestation, qu'elle soit ou non dans son imagination, mais qu'il avait
l'impression, comme chaque fois, d'entendre réellement, lui fit relever la
tête. Le message de Nicky finissait de s'imprimer.


Joe serra
les dents et enfonça la touche qui arrêta l'ordinateur. S'il n'avait pas vu
Brian mort de ses propres yeux, songea-t-il avec emportement, il aurait
vraiment du mal à croire qu'il ne se tenait pas en ce moment même dans la
cuisine avec lui,
aussi exaspérant qu'il l'avait été de son vivant.


Or, il
avait vu Brian mort. Donc, Brian ne pouvait pas être dans la cuisine. Joe se leva et prit la
feuille dans l'imprimante.


Il la
rangerait dans le dossier et...


Il y avait
quelqu'un dehors.
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Joe tourna
vivement la tête en percevant un mouvement, un rai de lune reflété sur du
métal, une montre ou quelque chose, à travers les stores vénitiens de la porte
vitrée. Ce ne fut pas grand-chose, mais assez, pour provoquer une décharge
d'adrénaline. Il éteignit sa cigarette et, aussi silencieusement qu'un chat,
se déplaça jusqu'à la porte.


Prenant
garde à ne pas se faire voir, il scruta le minuscule jardin éclairé par la lune. Une
clôture censée lui conférer un peu d'intimité l'entourait, qui aurait rempli
son office si la moitié n'avait été cassée ou manquante. Depuis son
installation dans cette location, cinq mois plus tôt, Joe envisageait de la
réparer. Trois autres maisons, les deux situées de part et d'autre de chez lui
et celle juste derrière, avaient une vue au moins partielle sur son lopin de
jardin. La terrasse, une longue et étroite étendue de planches, occupait
environ un cinquième de l'espace disponible. Au-delà, de courtes touffes
d'oyat, celui qui poussait dans les dunes, se disputaient la place avec une profusion d'herbes folles et les vestiges du jardin vivace de
l'ancienne occupante. Un parterre de tournesols croissait à l'état sauvage côté
nord, et un trio de vieux buissons de mûres aux branches couvertes de feuilles
et d'épines, mais dépourvues de baies, s'étiolaient dans un coin. Un eucalyptus
au tronc noueux et aux longues branches basses se dressait juste derrière la
terrasse côté sud. Son épais feuillage masquait en partie la vue à Joe.


Mais cela
ne faisait aucun doute: il y avait quelqu'un dans son jardin. Il - Joe était
prêt à parier qu'il s'agissait d'un homme - se trouvait du côté des mûres,
maintenant. L'obscurité l'empêchait de distinguer plus que sa silhouette
accroupie qui se découpait contre les piquets brisés de la clôture. Il eut une
pensée pour son SIG posé sur sa table de chevet, ainsi que le Glock dans la
boîte à gants de sa voiture. Aller chercher le SIG lui ferait perdre de
précieuses secondes pendant lesquelles l'intrus risquait de disparaître.


Joe ouvrit
la porte, sortit la tête et cria dans le noir:


— Hé là !
On ne bouge plus ! Mains en l'air!


En
espérant que le visiteur n'était pas armé... L'homme fit un bond d'un mètre et
s'écria en pivotant vers la porte:


— Merde!


Avant même
d'entendre l'interjection, Joe sut qui c'était.


— Bon
sang, Dave, qu'est-ce que tu fous à rôder ici au milieu de la nuit?
s'écria-t-il alors que son adjoint se dirigeait vers lui. Tu as de la chance
que je ne t'aie pas tiré dessus !


— Je
t'aurais bien téléphoné, mais je ne voulais pas te réveiller, s'excusa Dave,
penaud.


Joe plissa
les yeux en constatant que quelque chose trottait à côté de Dave, d'environ un
mètre de long et rond comme une barrique.


— Mais
apparemment, tu ne dormais pas, hein?


—Apparemment,
oui, grogna Joe. Qu'est-ce qui se passe ?


— Eh ben,
en fait... c'est... Amy.


Dave monta
sur la terrasse, et son compagnon en forme de tonneau le suivit. La terrasse
grinça sous leur poids combiné.


— Il y a
eu un petit... incident, disons, et elle est remontée à bloc. Elle m'a dit que je devais choisir entre
elle et Cléo. Alors j'ai amené Cléo ici pour qu'elle reste un jour ou deux, le
temps qu'Amy se calme. Je savais que ça ne te dérangerait pas.


— Que ça
ne me dérangerait pas ?


Cléo était
Cléopâtre, la truie bedonnante et adorée de Dave. C'était cela, qui trottait à côté de lui,
et c'était cela, qui n'allait certainement pas
passer un jour ou deux dans son jardin. Joe pouvait supporter le paradis s'il
le fallait, mais le paradis avec un cochon, pas question !


— Joe, s'il te plaît... Amy a dit que
si je revenais
avec Cléo, elle me jetterait dehors.


Joe
contempla son adjoint. Les yeux de Dave étaient implorants, son visage rond
aussi innocent que celui d'un enfant. Il portait ce qui ressemblait à un
pyjama de couleur sombre, et ses chaussures.


— Entre,
dit Joe en reculant pour le laisser passer.


Puis il
baissa les yeux vers la truie, d'un noir grisâtre avec des oreilles tombantes
et une queue en tire-bouchon. Il lui boucha le passage avec sa jambe lorsque
l'animal montra des velléités de suivre son maître dans la maison. Cléo leva
les yeux vers lui, des petits yeux noirs qui luisaient, aurait-il juré,
d'intelligence.


— Pas toi,
décréta-t-il en lui fermant la porte au nez. Attends-moi une seconde, Dave, je
reviens.


Il alluma
et l'éclairage soudain l'éblouit.


Joe alla s'habiller
dans la salle de bains et constata avec plaisir que Brian avait disparu.
C'était typique: Brian et les ombres surgissaient et s'évanouissaient au
hasard. S'il avait été le genre de gars à perdre son calme facilement, cela lui
aurait donné froid dans le dos.


— Tu veux
une bière? demanda Dave, morose, tandis que Joe le rejoignait dans la cuisine,
vêtu d'un jean et d'un tee-shirt.


Dave était
assis devant la moitié dégagée de la table, une Bud Light entre les mains. Il
était bel et bien en pyjama: un pyjama en coton bleu marine gansé de blanc,
avec de gros boutons blancs sur la veste. Joe s'étonna qu'on en fabriquât
encore de tels de nos jours.


— Il y en
a plein dans le frigo, ajouta Dave.


Il lui
offrait une bière de son propre frigo. Joe ne le lui fit pas remarquer et se
servit.


— L'amour,
ça craint, hein? marmonna Dave en avalant une gorgée de bière.


— Alors...
tu veux vider ton sac ?


Sa bière à
la main, Joe s'appuya contre le plan de travail, en position d'écoute. Le rôle
du père confesseur n'était pas son truc, mais Dave semblait tellement perdu
avec Amy qu'il avait l'impression de regarder un vairon innocent s'ébattant
dans un aquarium où nageait un requin. Depuis quelques semaines, il s'attendait
que le pauvre Dave se fasse dévorer tout cru. Joe décida qu'il ne pouvait plus
rester passif.


— Amy
prétend que Cléo l'a attaquée.


« Bien
joué, le cochon ! » songea Joe en évitant juste à temps de le dire pour se
contenter d'un neutre:


— Ah bon?


Dave
acquiesça de la tête et avala deux gorgées de bière d'un air déprimé.


— Amy est
rentrée tard du boulot, ce soir. Elle est passée par la porte de derrière pour ne réveiller personne.
Cléo dormait dans la cuisine, elle a dû la prendre pour un cambrioleur ou je ne
sais quoi, parce que Amy affirme qu'elle lui a foncé dessus.


Les
retours tardifs «du bureau » avaient éveillé les soupçons de Joe depuis
longtemps, aussi se rallia-t-il aussitôt au cochon.


— Ah oui ?
dit-il, faute de mieux.


Dave but
encore une gorgée.


— Je
dormais comme un loir, et tout à coup j'entends Amy vociférer et jurer comme un
charretier, et Cléo couiner, enfin bref, un bazar de tous les diables. J'ai
sauté du lit et couru à la cuisine: Amy était là, debout sur la table, à crier
des insanités pendant que Cléo, dressée sur ses pattes arrière et les pattes
avant sur la table, essayait de l'attraper.


Dave
secoua la tête. Ce fut plus fort que Joe: le tableau ainsi décrit le fit
sourire.


— Vas-y,
ricane si ça t'amuse! Je comprends.


Tout à sa
détresse, Dave ne parvint à esquisser qu'un sourire sans joie.


— Sacré
spectacle, je te le garantis... À ce moment-là les enfants sont arrivés en
criant, Amy criait, et moi aussi je criais. La pauvre Cléo a dû avoir la
frousse de sa vie, parce qu'elle a fini par sauter sur la table. Cette fois,
Joe souriait d'une oreille à l'autre.


— Ça a dû
beaucoup plaire à Amy, observa-t-il tandis que Dave buvait une gorgée pour se
donner du courage.


— Tu
penses, soupira Dave en levant les yeux au ciel. Elle s'est mise à hurler comme
si on l'égorgeait et a sauté par terre. Mais à l'atterrissage, elle a glissé et
est tombée sur les fesses en se cognant le coude sur une chaise. C'est là
qu'elle m'a donné l'ordre de chasser Cléo. Elle m'a posé un ultimatum: Cléo ou
elle.


— Dur,
compatit Joe en cachant son hilarité.


— Ouais.


Dave fit
une grimace, avala encore un peu de bière, puis les mots se précipitèrent:


— Je la
comprends de s'être énervée. Vraiment. Mais Cléo ne l'a pas attaquée pour le
plaisir. Ce n'est pas son genre. De toute façon, elle n'aurait pas été obligée
de dormir dans la cuisine si les sales gosses d'Amy, je veux dire ses mômes,
n'avaient pas défoncé la barrière en se balançant dessus. Tu sais bien qu'elle
reste toujours dans le jardin.


Il lança à
Joe un regard implorant.


— En plus
j'allais la réparer, cette barrière, demain matin à la première heure. Et voilà
que maintenant...


Joe secoua
la tête.


— C'est
toujours au moment où on en a besoin...


Dave
releva les yeux, renfrogné.


— Rigole,
rigole. N'empêche qu'Amy dit que c'est elle ou Cléo. Qu'est-ce que tu veux que je
fasse, moi ?


Un silence
plana, durant lequel Joe le regarda, songeur.


— Ça fait
combien de temps que tu vis avec Cléo? demanda-t-il enfin.


— Environ
huit ans.


— Et avec
Amy ?


— A peu
près un mois.


— Et voilà
: tout est dit.


Dave le
contempla.


— Tu veux dire
que je devrais quitter Amy ?


Joe haussa
les épaules.


— A moins
que tu ne préfères te séparer de Cléo.


—
Impossible.


Accablé,
Dave reprit :


—Amy va se
calmer. Il lui faut juste un peu de temps. Si tu voulais bien garder Cléo un
jour ou deux...


— Non.


Jusqu'à ce
qu'il vienne vivre ici, le seul contact que Joe ait eu avec les porcs était par
le biais du supermarché. Débités, proprement emballés sous plastique, étiquetés
et prêts à consommer. C'est ainsi qu'il les aimait et il n'entendait rien y
changer.


— Pas
question. Désolé, mais je ne suis pas très copain avec les cochons,
contrairement à l'expression. Ni avec les truies.


—
Qu'est-ce que ça changerait? protesta Dave. Elle restera dans ton jardin. Je
viendrai lui donner à manger et nettoyer. Tu ne sauras même pas qu'elle est
là.


— Non,
répéta Joe. Cléo ne restera pas ici.


— Si je la
ramène à la maison, Amy me jettera dehors.


— Tu es chez toi, bon Dieu !


— Je sais, mais je ne peux pas lui dire
ça. Elle va piquer une crise.


Joe
considéra Dave un instant et eut une brève hésitation.


— Dave,
mon vieux, tu ne t'es jamais dit qu'Amy et toi, vous n'étiez peut-être pas
exactement faits l'un pour l'autre?


— Comment
ça?


Il ne
s'agissait même pas de candeur, songea Joe, consterné.


— Eh bien,
elle est... bredouilla-t-il, cherchant de quelle manière formuler avec tact ce
qu'il voulait dire.


Le genre
grand frère, ce n'était pas son style. Il n'était pas doué pour ça et ne
voulait pas l'être.


— Sexy ?
suggéra Dave.


Ce n'était
pas du tout le terme qu'il cherchait. Émancipée était un euphémisme. Allumeuse
serait plus exact.


—
Expérimentée, choisit-il. Plus expérimentée que toi.


Dave fit
une grimace.


— Hé ! qui
ne l'est pas ?


L'expression
de Joe dut changer, car Dave ajouta avec tristesse:


— Au cas
où tu ne l'aurais pas remarqué, les femmes ne se bousculent pas au portillon en
rêvant de me présenter à leur famille. Je m'estime heureux qu'Amy me donne une
chance.


C'est elle
qui a de la chance, et tu peux être sûr qu'elle le sait. À peine les mots s'étaient-ils formés dans l'esprit de Joe
qu'il les ravala. Ce genre de conversation était beaucoup trop intimiste à son
goût.


— Alors,
tu me gardes Cléo un jour ou deux? tenta Dave qui venait d'identifier quelque
chose dans l'expression de Joe qu'il interpréta comme un adoucissement.


— Non.
Trouve quelqu'un d'autre.


— Je ne
vois personne. A qui veux-tu que je le demande? La plupart de mes copains ont
une femme, des gosses, une famille. Les familles et les cochons, ça fait mauvais ménage.


— Moi
aussi, je fais mauvais ménage avec les cochons.


— Allez,
Joe. Tu es le seul célibataire que je connaisse qui ait une barrière à son
jardin. De plus, tu me dois un service, tu l'as oublié?


— Moi?


— Tu sais,
au Linney's Bar, quand ces deux filles complètement bourrées vomissaient sur le
parking, et que quelqu'un devait les ramener dans sa voiture de patrouille? C'est moi
qui l'ai fait, et tu m'as dit: «A charge de revanche. » Tu t'en souviens?


— C'était
une façon de parler, tu le sais bien.


— Juste
pour cette nuit...


La voix de
Dave, ses yeux, toute son attitude était implorante.


— Pour que
je puisse rentrer à la maison. Demain, je trouverai une autre solution, je te
le jure.


— Oh! bon
Dieu... d'accord, va pour cette nuit. Seulement cette nuit.


— Merci,
vieux.


Dave se
leva d'un bond et se précipita vers lui. L'espace d'un instant, Joe redouta une
étreinte affectueuse à la manière des gars du Sud. Sa position, coincé contre
le plan de travail, l'empêchant de battre en retraite, il s'empressa de tendre
la main. Dave la prit et la serra vigoureusement.


—
J'apprécie. La prochaine fois que tu auras besoin d'un service, tu pourras
compter sur moi. Bon, je vais juste voir si elle est bien installée et je le
laisse tranquille.


Dave
s'apprêta à sortir, visiblement pressé de rentrer chez, lui, maintenant que son
problème était résolu. Ou, plutôt, était devenu le problème de Joe.


— Au fait,
tu ne voulais pas le coucher tôt? J'espérais un peu, pour être honnête, que tu
ne remarquerais la présence de Cléo qu'en le levant.


— Si. Mais
il y a du nouveau. Je te raconterai ça demain matin.


— OK, fit
Dave en ouvrant la porte.


— Une
seconde. Qu'est-ce que je fais si ton cochon a faim ou quelque chose?


— Oh ! ne
t'inquiète pas! J'ai mis de quoi manger et de l'eau dehors. J'avais tout
prévu, je comptais te laisser un mot.


— Sympa,
le réveil.


Mais Dave
était déjà dehors et le sarcasme passa inaperçu.


Joe jeta
un coup d'oeil à l'horloge du microondes. Il était une heure trente-huit.


En fait de
bonne nuit de sommeil...


Il n'était
même plus fatigué. Plus exactement, il était tellement épuisé que son esprit
fonctionnait en surrégime comme il le faisait presque continuellement depuis
le meurtre de Karen Wise.


La
trilogie méthode-opportunité-mobile aboutirait à un suspect possible.
Malheureusement, on  n'avait pas pu retrouver l'arme du crime. Pour l'instant,
la police n'excluait quasiment personne sur l'île, excepté ceux qui se
trouvaient dans Old Taylor Place et dont il avait pu vérifier les alibis. Quant
au mobile, cela aurait pu être n'importe quoi. Ou rien du tout. Un psychopathe
représentait l'éventualité la plus terrifiante, mais il y en avait bien
d'autres.


Le
salopard envoyait des messages à Nicky. En supposant qu'ils venaient de lui. A
ce stade, ce n'était qu'une hypothèse, et Joe avait appris au fil des ans que
les hypothèses pouvaient se révéler dangereuses en vous empêchant parfois de
voir la réalité. Quoi qu'il en soit, cela ajoutait une pression supplémentaire
à l'enquête. Il était pratiquement certain qu'elle ne craignait rien à Chicago,
mais...


Mais le
message semblait promettre deux autres meurtres. L'une après l'autre. Quoi que
cela puisse signifier, c'était de mauvais augure. Avec une détermination
renouvelée, Joe prit le dossier, en sortit le mail imprimé et l'examina jusqu'à
ce que les mots deviennent flous sur la page.


Ses tempes
se mirent à battre douloureusement. Tu dois dormir, se dit-il. Après cinq
nuits pratiquement sans sommeil, il lui fallait absolument dormir au moins
quelques heures pour continuer à fonctionner avec un minimum de compétence.
S'il ne dormait pas, il ne serait plus bon à rien.


Il
éteignit les lumières et la télévision, vérifia les portes, se déshabilla, et
se laissa tomber sur le lit. Allongé sur le dos, les yeux ouverts et les mains
croisées derrière la tête, il attendit en contemplant le plafond - pour ne
surtout rien voir d'autre , que le sommeil l'emporte.


 


 


Nicky
entra dans son bureau au troisième étage du building de Santee Productions à
huit heures précises le lendemain matin, et respira avec résignation l'odeur
familière de renfermé et de café. En fait de «bureau », il aurait mieux valu
parler de « box » pour décrire son espace de travail. Beige, avec une moquette
anthracite, il mesurait à peine deux mètres sur deux mètres cinquante.


À côté de
la porte, il y avait une grande fenêtre ornée de courts rideaux beige et
anthracite et d'un store. Malheureusement, elle ne donnait pas sur l'extérieur.
La vue, en revanche, était excellente sur le couloir qui donnait sur d'autres
boxes, similaires, situés juste en face.


Ceux dotés
de vraies fenêtres.


Chez
Santee Productions, la compagnie qui possédait et produisait Investigation et nombre
d'autres émissions télévisées, l'espace de bureau était attribué en fonction du
statut au sein de la compagnie. Nicky avait très vite compris l'aspect
révélateur de son petit bureau. L'équipe d'Investigation
avait reçu les boxes intérieurs du troisième
étage. Cela montrait clairement qu'eux-mêmes, à l'instar de leur émission,
étaient des rouages petits et insignifiants dans une organisation orientée
exclusivement vers les résultats. Si l'on prenait la peine de se pencher sur
la courbe de l'audimat, on constatait qu'Investigation
arrivait en soixante-dix-huitième position au vu
des derniers résultats d'audience. Très moyen, mais mieux que la
quatre-vingt-neuvième position de la semaine précédente. Elle avait chuté
depuis la quarante-deuxième place à l'automne, mais la chaîne avait décidé de
garder l'émission parce que d'une part elle était relativement peu onéreuse à
produire et que, d'autre part, ils n'avaient rien de mieux pour la remplacer.


Toutefois,
à moins qu'il ne se passe du nouveau rapidement, les chances de Nicky d'avoir
un jour un bureau avec une vraie fenêtre étaient très minces.


Heureusement
pour son moral, elle n'y passait guère de temps. Elle était souvent en
vadrouille pour travailler sur un sujet, ou en réunion, ou en bas sur le
plateau de tournage. Ce qui l'empêchait de devenir claustrophobe et
dépressive.


CBS, venez
me chercher.


— Bonjour,
Nicky. Ça va?


Elle n'eut
pas besoin de tourner la tête pour reconnaître la voix suave et bien timbrée de
Carl Glover. Carl, l'un des deux autres présentateurs d'Investigation - le troisième
étant Heather Hanley -, était à la fois un collègue et un rival.


Nicky
rangea son sac dans son tiroir habituel et se retourna pour lui sourire. Grand,
à peu près du même âge qu'elle, Carl était appuyé au chambranle de la porte,
beau comme un mannequin dans son costume marine à fines rayures qui avait dû
lui coûter une fortune, avec sa chemise blanche, sa cravate en soie bleu clair
et ses cheveux châtains, juste assez longs pour que les extrémités soient
bouclées, et parfaitement brossés. Ses yeux bleus étaient posés sur elle.


Lascivement.
Il ne se donnait même pas le mal de dissimuler leur éclat lubrique.


— Oui,
répondit-elle.


Ce n'était
pas tout à fait exact mais, malgré ses allures de beau gosse irrésistible, Carl
était un serpent. Non, un requin. Trahir la moindre faiblesse serait une
invitation à se faire dévorer.


— Et toi?


— Oh ! ça
va bien, très bien !


Il lui
sourit avant de poursuivre:


— Mais tu
as une mine de papier mâché. Tu devrais peut-être prendre quelques jours de
repos. Pour te remettre, tu sais.


Bien sûr,
songea Nicky en le dévisageant froidement, elle avait certainement une tête à
faire peur.


Un reste
d'hématome jaune et violacé formait un demi-cercle autour de son œil gauche, et
diverses égratignures et contusions étaient cachées sous son tailleur pantalon
ajusté. Elle n'avait quasiment pas pu fermer l'œil de la nuit, et devait avoir
des valises sous les yeux. Cependant, ce n'était pas pour sa santé qu'il
s'inquiétait. Cet insupportable égoïste croyait-il vraiment qu'elle ignorait
les règles du jeu de ce panier de crabes? Si elle prenait quelques jours de
congé, cela leur donnerait, à Heather et à lui, plus de temps d'antenne. Il
n'aurait plus alors qu'à pousser Heather sous une voiture, par exemple.


— Tu n'as
pas quelque chose à faire ? demanda-t-elle.


—
Justement, si.


Son
sourire s'élargit tandis qu'il se redressait.


— J'ai
rendez-vous avec Sid à huit heures quinze. À tout à l'heure.


Il se
tourna et disparut dans le couloir. Nicky eut du mal à s'empêcher de le
fusiller du regard. C'était pour lancer ce petit pavé dans la mare lisse de sa matinée
qu'il était passé la voir, bien sûr. Un rendez-vous avec Sid Levin revenait à
un rendez-vous avec Dieu. Nicky plissa les yeux. Carl n'agissait jamais sans un
objectif précis. Donc, s'il la faisait enrager ainsi, c'était parce qu'il
avait une idée derrière la tête. Mais laquelle?


Perdre son
temps à spéculer ne l'avancerait à rien, se dit-elle. Si cela la concernait,
elle serait au courant en temps voulu.


S'efforçant
d'écarter Carl de son esprit, Nicky essaya de se plonger dans sa routine.
Presque aussitôt, elle se heurta à un autre problème. En général, en arrivant
le matin, elle posait ses affaires et allait directement chercher un café avant
de commencer sa journée
par la lecture de ses messages. Aujourd'hui, toutefois, c'était différent.
Pour se rendre à la machine à café, qui se trouvait avec le distributeur de
friandises dans une petite salle de repos au bout du couloir, il fallait
passer devant le bureau de Karen.


Elle ne se
sentait pas de taille. Pas encore. Si le choc s'estompait un peu, la douleur et
la sensation d'irréalité restaient prépondérantes. Une semaine plus tôt,
lorsqu'elle était passée devant le bureau de Karen pour aller chercher son
café, la jeune femme était sortie et l'avait accompagnée. Elles avaient parlé
du voyage à Pawleys Island. Karen s'en réjouissait davance...


Nicky
ferma les yeux et chassa le souvenir. Elle fut soudain saisie d'une
irrésistible envie de simplement s'en aller. Elle pouvait utiliser ses congés
maladie, prendre des vacances et rester chez elle pour, comme l'avait dit Carl,
se remettre. En songeant à Carl et Heather, aux réalités de la télévision et
à la relative précarité de sa situation, elle rejeta vite cette éventualité.
Elle était au travail, et y resterait. Et maintenant, un seul objectif: s'occuper,
et ne pas revivre indéfiniment le cauchemar. C'était arrivé, on n'y pouvait
rien changer.


La froide
et dure réalité était que la vie - et Investigation
- continuait.


Pour
preuve, le troisième étage, comme tous les vendredis, bourdonnait d'activité. Les
gens allaient et venaient dans le couloir en parlant et s'interpellant devant
des portes ouvertes. Des téléphones sonnaient. Des télévisions étaient
allumées.


Son
ordinateur ronronna lorsqu'elle l'alluma. Il fallait bien se résoudre à
consulter ses mails, malgré celui de Lazare 508 gravé dans son esprit. Ils
constituaient une partie vitale de son travail, elle ne pouvait l'éviter.


Le petit
frisson d'angoisse qui lui parcourut l'échine lorsqu'elle ouvrit sa messagerie
avait été vain, découvrit-elle avec soulagement. À moins, naturellement, de
trouver inquiétant un mail de jfranconi@pawleysisland.gov.


Merci. Et
bonne nuit à vous aussi, lut-elle.


C'était
signé Joe.


— Nicky !
Je n'étais pas sûre que tu serais là. Personne ne t'en aurait voulu si tu avais
préféré rester chez toi aujourd'hui, tu sais.


Nicky
était tellement absorbée qu'elle faillit sursauter. Elle se retourna pour
sourire à Sarah Greenberg. La directrice de production d'Investigation était une femme
directe d'une cinquantaine d'années, de taille moyenne, avec de courts cheveux
bruns et des yeux noisette. Restant toujours derrière la caméra, elle s'était
autorisée à vieillir naturellement: son visage portait quelques rides, et ses
hanches quelques kilos de trop.


— Je vais
bien, dit Nicky.


C'était en
train de devenir son mantra. Si elle le répétait suffisamment souvent, elle
pourrait même commencer à y croire.


— Je me
réjouis de l'entendre, fit Sarah. L'émission spéciale de dimanche a obtenu sa
meilleure audience de tout le printemps! Je te renouvelle mes félicitations. Et
ta mère a été formidable. On pourrait peut-être refaire quelque chose avec
elle, un jour.


— Merci.
Je le lui dirai.


— Bon. Je
ne vais pas tourner autour du pot. Je suis venue pour te transmettre un
message: Sid voudrait que tu ailles le voir dans son bureau dès que tu pourras y monter.


— Ah bon ?


Nicky
aurait été excitée, ne serait-ce qu'à l'idée de recevoir les félicitations du
grand chef pour sa performance de dimanche, si elle n'avait su que Carl était
déjà avec Sid. Et quelque chose, dans le choix des mots de Sarah et son ton...


Elle
fronça les sourcils.


— Que se
passe-t-il ?


Sarah
secoua la tête.


— Il
faudra que tu voies ça avec Sid.


Horrifiée,
Nicky s'écria:


—
L'émission n'a pas déjà été annulée, tout de même ?


— Ce n'est
pas si grave, répondit Sarah avec un infime sourire, mais je ne te dirai rien de plus. Vas-y, monte voir
Sid.


Ce n'était
pas la peine d'insister mais, manifestement, il y avait anguille sous roche.
Dans l'ascenseur qui l'emmenait au dernier étage, Nicky tourna toutes les
éventualités dans sa tête sans trouver de réponse.


Quelle que
soit la sauce à laquelle on allait la manger, elle ferait front la tête haute,
les épaules en arrière... et l'estomac noué.


— Vous
pouvez entrer, dit l'assistante après avoir annoncé l'arrivée de Nicky à son
patron.


Nicky la
remercia puis, prenant une profonde inspiration, elle ouvrit la porte et
pénétra dans l'antre de Sid Levin.


Si la
dimension et le standing des bureaux étaient proportionnels au statut
individuel au sein de l'entreprise, alors Sid était à l'évidence le maître de
ce petit univers. Son bureau était immense, vitré du sol au plafond sur trois
côtés, avec vue sur les gratte-ciel et les petites rues de Chicago. Sur une
épaisse moquette ivoire, était installé un coin salon composé de deux canapés
anthracite et de quatre fauteuils gris clair, autour d'une large table basse en
verre et laiton. Un peu plus loin, elle ne voyait que le dos de deux fauteuils
en cuir bleu marine qui trônaient devant le bureau de Sid, un bloc compact de
bois sombre de la taille d'une table de billard. La présence du grand homme
lui-même ponctuait l'ensemble.


— Nicky,
quel plaisir de vous voir! s'exclama Sid avec chaleur.


Il se leva
et contourna le bureau pour lui serrer la main. Son visage carré aux traits
épais se fendit
d'un sourire. Il avait l'accent policé du nord du Midwest, et tout en lui
donnait l'impression qu'il n'avait jamais franchi la ligne Mason-Dixon (Frontière historique séparant
les Etats du nord des Etats-Unis de ceux du sud. (N.d.T.)). Peut-être même n'était-il jamais descendu plus bas que les
quartiers sud de Chicago. Nicky savait qu'il avait cinquante-quatre ans, avait
été marié deux fois et était père de cinq enfants allant de l'âge adulte à la
maternelle. Mesurant environ un mètre quatre-vingts, de poids moyen, un peu
voûté, il avait des cheveux noirs largement striés de gris et de doux yeux gris
derrière des lunettes à monture métallique. Pour le reste, il avait des
bajoues, les tempes dégarnies et un costume gris froissé. En d'autres termes,
Sid Levin avait tout d'un employé de bureau boulot-boulot à fuir
impérativement. Or, les apparences étaient trompeuses. Chez Santee Productions,
il était le roi. Cité comme producteur exécutif au générique d'Investigation ainsi que de
onze autres émissions, il avait donc le pouvoir d'engager et de renvoyer à peu
près n'importe qui dans l'immeuble. Il pouvait supprimer une émission,
supprimer des personnalités. Il pouvait aussi, s'il s'intéressait
personnellement à quelqu'un, doper sa carrière. Nicky l'avait rencontré très
exactement à quatre reprises: lors de sa première journée de travail, où il l'avait
personnellement accueillie dans l'équipe, lors de la fête de Noël de
l'entreprise, à l'enterrement de Karen, et maintenant.


Pendant
qu'ils se serraient la main, Carl se leva de l'un des fauteuils. Il souriait à
Nicky, ce qui, le
connaissant comme elle le connaissait, n'était pas bon signe.


— Alors,
de quoi s'agit-il ?


La
question de Nicky, qui s'adressait à Sid, était certainement un peu plus
abrupte qu'elle ne l'aurait été sans la présence de Carl qui la regardait tel
un chat s'apprêtant à dévorer un canari.


—
Asseyez-vous, asseyez-vous.


Sid agita
la main en direction d'un siège tout en retournant prendre place derrière son
bureau. Bien qu'elle eût préféré rester debout, Nicky s'assit dans le fauteuil
le plus proche pendant que Carl s'enfonçait confortablement dans le sien.


Ne jamais
leur montrer que lu as peur.


— Bon.


Sid croisa
les mains sur son bureau et se pencha en avant en regardant Nicky.


— Tout
d'abord, je tiens à vous redire à quel point nous sommes contents de cette
émission spéciale. C'était de l'excellent travail, tout simplement excellent,
et l'audimat en témoigne.


— Merci.


Nicky
avait beau donner l'image de la femme détendue, elle était dans ses petits
souliers. Elle dut faire un effort pour ne pas enfoncer ses ongles dans les
accoudoirs et balancer nerveusement une jambe.


— C'est
triste à dire, mais le meurtre de Mlle Wise a également suscité l'intérêt
général, poursuivit Sid. L'Associated Press a repris le reportage de je ne
sais quelle journaliste locale, et l'histoire s'est vite retrouvée dans des
dizaines de journaux à travers tout le pays. On en a parlé dans Entertainment Tonight et
plusieurs autres magazines d'information et de divertissement, dont certains ne
nous appartiennent même pas.


Il
esquissa un sourire et Nicky, comprenant qu'il voulait plaisanter, parvint à
l'imiter.


— C'est
partout sur Internet. Le rapport avec le meurtre et la disparition de ces
adolescentes, le coup des fantômes et de la séance de spiritisme... C'était
votre mère, n'est ce pas? Elle est formidablement télégénique. Le fait que
notre journaliste, vous, a également été agressée et a survécu pour le
raconter... tout ça, c'est du bon matériel. Du solide. On peut en faire quelque
chose. Nos téléspectateurs veulent en savoir plus.


Il
s'interrompit en regardant Nicky comme s'il attendait une quelconque réponse.


Karen
serait certainement ravie d'apprendre qu'elle a œuvré pour le bien de Canal 8, songea-t-elle, mais ce ne serait peut-être pas très tactique
de formuler sa réflexion à voix haute. Le fait de voir dans le meurtre de Karen
une sorte de bénédiction en termes de records d'audience ne semblait pas
causer à Sid le moindre état d'âme.


— C'était
un crime horrible, parvint-elle à articuler.


Elle
espérait que cela serait suffisant. Sid opina de la tête comme si elle venait
d'énoncer une pensée profonde.


— En
effet. Et soyez convaincue que nous ferons tout notre possible pour que Mlle
Wise et vous obteniez justice. Toutefois, les forces de police des petites
villes étant ce qu'elles sont, il est probable que l'affaire ne soit jamais
résolue. À moins que nous ne restions sur la brèche, que nous leur mettions la
pression. Que nous ne les lâchions pas d'une semelle! Ce que je veux, c'est qu'Investigation suive l'enquête
en cours sur la mort de Karen Wise. Je veux un journaliste sur place à plein temps, qui travaillera en
collaboration avec la police, qui tiendra nos téléspectateurs au courant des
progrès de l'enquête. On y consacrera un créneau de quinze minutes pendant les
deux prochaines émissions, on fera une promo d'enfer, des spots sur nos autres
programmes, vous voyez le genre. Puis une émission spéciale, probablement d'une
heure, comme celle de dimanche dernier, pour résumer la situation et résoudre
le crime. Là, je ne vous raconte pas comment les courbes d'audience vont
grimper.


Cette
seule pensée fit rosir ses joues et étinceler ses yeux. La jubilation incarnée
!


Nicky, elle, était anéantie. Elle
comprenait maintenant pourquoi on l'avait convoquée dans le saint des saints:
Sid voulait qu'elle retourne à Pawleys Island, là où Karen était morte et où
elle-même avait failli périr. Il l'envoyait délibérément se mettre en danger,
réveiller les horribles souvenirs, exposer son psychisme écorché et terrorisé
aux monstres qui l'attendaient là-bas.


Pour le
bénéfice de l'audimat.


— Je ne
pense pas que trois semaines suffiront pour identifier le meurtrier, objecla-t-elle d'une voix aussi
neutre qu'elle le put.


Elle
sentait ses paumes devenir moites, ses tripes se nouer. Elle ne pouvait pas y
retourner! Pas maintenant. Peut-être même jamais. Cette seule éventualité lui
faisait tourner la tête.


Sid agita
une main dédaigneuse.


— Tant
qu'on donne quelque chose au public... Une théorie, un profil d'assassin, ou
même une séance de voyance avec votre mère... Tiens, oui, voilà une bonne idée!
Ce serait formidable. Parce qu'en fait, ce qui compte, ce n'est pas ce qu'on leur donne. Ce qui compte
c'est qu'ils en redemandent.


Je ne peux
pas.


Les mots
défilaient dans l'esprit de Nicky en grosses lettres fluorescentes.


Lazare 508
serait là à l'attendre. Elle le sentait. Elle le savait...


Serrant
les dents, elle s'efforça de refouler l'affolement qui la gagnait.


— Tu es
toute pâlotte, Nicky. Ça va? Demanda Carl.


— Ce qui
m'amène à l'autre chose que je voulais vous dire, reprit Sid sans la quitter
des yeux.


Nicky
s'efforça de garder une expression impénétrable. Jour après jour, depuis huit
ans qu'elle travaillait à la télévision, elle côtoyait des gens comme Carl. Ce
milieu en était truffé. Ils étaient partout, à attendre tels des chacals, prêts
à bondir sur les faibles et les vulnérables.


Pas
question de donner le moindre signe de défaillance.


— Quoi
donc ?


— L'idée
de l'émission spéciale, d'organiser cette séance de spiritisme, tout cela
venait de vous, et je tiens à ce que vous sachiez que je n'oublierai pas le
bon boulot que vous avez fourni. Cependant, étant donné ce que vous avez vécu
là-bas, il est hors de question que nous vous demandions d'y retourner. Par
conséquent, je confie cette mission à Carl.
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— Quoi?
s'exclama Nicky en bondissant de son fauteuil. Non ! Vous ne pouvez, pas faire
ça !


— Je me
doutais que cela allait vous contrarier, commença Sid.


Nicky
l'interrompit en posant les deux mains à plat sur son bureau et se penchant
vers lui.


— Me
contrarier ? Je ne suis pas contrariée. Je suis tout simplement hors de moi !
s'écria-t-elle.


Cela lui
procura la satisfaction momentanée de voir les yeux de Sid s’écarquiller tandis
qu'il se laissait retomber au fond de son fauteuil, comme pour maintenir autant
de distance que possible entre eux.


— C'est mon sujet !


— C'est
juste que... ce serait plus sûr pour un homme, dit Sid désarçonné par la
véhémence de sa réaction. Et puis... Carl a plus d'expérience en matière de
journalisme criminel...


Nicky
tourna vivement la tête vers Carl. Il la regardait d'un air vaguement affolé.
Du moins l'aurait-elle cru affolé si elle n'avait reconnu l'étincelle de
satisfaction qui pétillait dans ses yeux.


Soudain,
elle comprit. Carl le savait depuis le début ! Il avait probablement tout fait
pour avoir


cette
mission et diaboliquement manipulé Sid. C’était lui tout craché: sournois,
rusé, et intelligent.


Faire un
éclat devant le grand chef n'était sans doute pas très judicieux, d'autant
qu'il s'agissait de son avenir professionnel. Carl, le serpent, se laisserait
porter par la vague d'intérêt suscitée par la mort de Karen autant qu'il le
pourrait. Pour Nicky, vouloir exploiter l'horrible tragédie dans le but
d'accroître l'audience était impensable. Sordide. Répugnant. La perspective de
retourner à Pawleys Island pour enquêter sur le meurtre était terrifiante. Et
dangereuse. En théorie, elle ne voulait même pas en entendre parler.


Cependant,
si elle ne le faisait pas, ce serait Carl.


Reprenant
son calme avec effort, elle reporta son attention sur Sid.


— J'ai
grandi à Pawleys Island, dit-elle d'un ton égal. Je connais les lieux et
l'histoire de Old Taylor Place, la maison où s'est déroulée l'émission, celle
où ont été tuées les trois adolescentes, parce que j'y étais invitée quand
j'étais petite. Je connais à peu près tout le monde sur l'île, en tout cas tous
les anciens. Ma mère, la voyante extralucide que vous voulez faire participer
à nouveau à l'émission, a une maison là-bas. De plus, c'est ma mère.


Elle
s'interdit - difficilement - un regard en coin vers Carl.


—
Dites-moi comment Carl peut rivaliser avec ça.


— Mlle
Wise a été assassinée, et vous agressée, lui rappela Sid d'un air malheureux.
Nous ne pouvons courir le risque de vous renvoyer là-bas.


—
L'assassin tentera peut-être de s'attaquer à nouveau à toi, ajouta Carl.


Il était
penché en avant sur son fauteuil, à présent, l'expression intense. Il se
tourna vers Sid.


— Non
seulement je suis le journaliste le plus expérimenté, mais je n'aurai pas ce
problème.


— J'ai mes
entrées, rétorqua Nicky en se redressant pour regarder Carl. Pas toi. Tu
constaterais vite que tu n'arriverais à te faire ouvrir aucune porte par les
gens du coin. Tu ne sais pas qui est qui, tu ne sais rien de Pawleys Island. Et
si tu crois que ma mère ferait une séance de spiritisme pour toi, tu te
trompes.


Elle revint
à Sid.


— Elle
refusera. Je la connais.


— Ce ne
sont pas les voyants qui manquent, rétorqua Carl. Ça pullule. Quant à avoir ses
entrées, il suffit d'être bon journaliste. Tu le saurais si tu en étais une.


— Ah oui ?


Nicky
planta ses poings sur ses hanches et lui sourit. Ce n'était pas un sourire
aimable.


— J'ai
déjà une source au poste de police et des informations de première main que tu
n'obtiendras jamais. Des informations de première main que nul autre que moi ne possède.


— Elle
bluffe, dit Carl à Sid.


— Il
l'aimerait bien, mais c'est la vérité.


Sid leva
une main et les considéra alternativement d'un air rembruni.


— Vous
avez fait du bon boulot là-dessus pour nous, dit-il à Nicky. Je n'ai absolument
rien à vous reprocher depuis le début de votre travail à Investigation, et l'émission
spéciale était fantastique. Vous reprendre le sujet n'est en aucune façon une
sanction. Je tiens à ce que vous le compreniez, bien. Nous voulons simplement
vous garder en sécurité, tout en fournissant à nos téléspectateurs les
meilleures informations possibles.


Carl prit
un air suffisant. En désespoir de cause, Nicky, pour qui ce petit laïus
signifiait que le relais était irrémédiablement transmis à Carl, lâcha son
dernier atout.


— Il m'a
contactée. L'assassin.


Un temps
passa durant lequel Sid et Carl la dévisagèrent.


— Quoi ?
dit enfin Sid.


Nicky
hocha la tête.


— D'abord
il m'a téléphoné. Puis il m'a envoyé un mail.


— Tu mens,
affirma Carl.


Nicky
secoua la tête.


— Ça,
c'est du chaud ! exulta Sid. Qu'est-ce qu'il a dit ?


Nicky
sourit.


— J'en
parlerai à l'antenne. Si c'est moi qui reprends le sujet. Sinon, je crains de
ne pouvoir en parler qu'aux autorités. Carl peut toujours essayer de trouver
une source parmi les forces de police, bien sûr, mais...


Elle
haussa une épaule.


— ... cela
prendra du temps. Et vous avez parlé de trois semaines ?


— C'est du
chantage ! s'exclama Carl avec colère. Sid, vous n'allez tout de même pas la
laisser s'en tirer comme ça ?


Sid parut
réfléchir un moment.


— Si Nicky
ne veut rien nous révéler, je vois mal comment l'y contraindre, raisonna-t-il.
De plus, elle a raison quant aux entrées là-bas. Et la voyante extralucide est sa
propre mère. Sans oublier le délai... Et elle est en contact avec l'assassin...
Reconnaissez, Carl, que vous ne faites pas le poids. De plus, si elle n'est pas
inquiète pour sa sécurité...


Il se tut
et haussa les épaules. Puis il regarda Nicky, claqua des doigts et pointa
l'index vers elle.


—
D'accord, Nicky. À vous de jouer.


 


 


Qu'un
cochon le regarde prendre son petit-déjeuner allait contrarier sa digestion,
songea Joe assis dans la cuisine devant des œufs au bacon tandis que le cousin
germain de celui dont des morceaux occupaient la moitié de son assiette le
contemplait à travers les stores... Son groin rond et noir était pressé contre
la porte vitrée, et ses petits yeux brillants fixés sur lui.


Le plus
bizarre, c'était que Cléo avait surgi au moment où le bacon commençait à
grésiller dans la poêle. À cet instant, Joe avait eu la déplaisante impression
d'être observé. La fourchette à la main, il avait fait volte-face pour découvrir
que ce fichu animal l'observait avec l'air de savoir exactement ce qu'il était
en train de cuisiner.


Et Joe
était presque prêt à jurer que son expression était accusatrice.


— Va jouer
ailleurs, gros lard ! lui intima-t-il comme il l'avait fait sans succès une
dizaine de fois depuis cinq minutes.


La truie
ne bougea pas. Soit elle n'entendait pas, soit elle ne comprenait pas. Ou
alors, elle attendait l'étape suivante.


Joe se
sentait idiot de parler à un cochon. Pour compenser, il prit ostensiblement une
tranche de bacon dorée et croustillante, ouvrit la bouche, et entendit un
grognement à travers la porte.


Il
considéra le cochon.


Puis le
bacon.


Cléo se
remit à grogner.


— Et merde
! grommela Joe en reposant sa fourchette.


L'animal
n'émit pas un son. Joe sentait ses yeux sur lui tandis qu'il repoussait son
assiette à moitié pleine. Il but une gorgée de café, alluma une cigarette, et
reporta son attention sur le dossier étalé sur la table. Le mail que Nicky lui
avait fait suivre se trouvait sur le dessus.


Il l'avait
lu déjà tant de fois qu'il le savait par cœur.


La
question qui se posait était la suivante: que signifiait ce poème, à supposer
qu'il ait un sens ?


Il était
neuf heures moins le quart. Il avait dormi plus de six heures et aurait dû être
parfaitement réveillé, alerte et débordant d'enthousiasme pour le travail qui
l'attendait aujourd'hui. Au lieu de cela, il avait la bouche sèche comme si
elle était bourrée de coton, les yeux injectés de sang et un mal de tête
épouvantable que la moitié d'un petit-déjeuner, deux cigarettes et un café n'avaient pas encore
soulagé.


Ce maudit
mail le torturait. Il en tournait et retournait les mille possibilités dans sa
tête, s'essayant à diverses interprétations sans qu'aucune le convainque. Il
soupira, se prit la tête entre les mains et regarda le cochon avec frustration.


Dehors, le
soleil brillait. Le ciel était d'un magnifique bleu clair parsemé de petits
nuages blancs. Derrière la face porcine de Cléo, le décor était en place pour
une nouvelle journée radieuse au paradis.


A
l'intérieur, la cuisine était laide, sentait le café, la fumée de cigarette, le
graillon, et on y étouffait. Avec la veste et la cravate que Vince lui avait
fait promettre de porter parce qu'ils allaient tous deux s'adresser à la presse
régionale à neuf heures trente, Joe avait déjà trop chaud. Les effets
bénéfiques du petit climatiseur de sa chambre n'agissaient pas sur la cuisine.


En temps
normal, il ouvrait la porte pour aérer.


En temps
normal, il n'y avait pas de cochon au groin plaqué contre la vitre.


Des coups
frappés énergiquement à sa porte dépourvue de sonnette le tirèrent de ses
pensées. Il se leva et alla ouvrir. C'était Dave, comme prévu.


— Tu as
déjà pu avoir les infos détaillées sur les gens de la télé ?


C'est
ainsi qu'il accueillit son ami. La meilleure façon de mener une enquête
consistait à opérer par cercles concentriques. D'abord les personnes les plus
proches de la victime, physiquement et affectivement. Nicky avait découvert le
corps. D'autres membres de l'équipe qui travaillaient avec la victime étaient
présents à l'heure du crime. D'après ce qu'il avait pu établir, ceux qui
constituaient ce petit groupe étaient les seuls à connaître Karen Wise avant
son arrivée à Pawleys Island. Par conséquent, c'était par eux qu'il fallait
commencer.


— Oui. Les
rapports des employeurs continuent à arriver.


Joe
précéda Dave dans la cuisine.


— Je veux
voir les dossiers cet après-midi, qu'ils soient complets ou non.


— Compris.


Joe
contourna la table et, en levant les yeux, il rencontra ceux, en bouton de
bottine, qui le fixaient derrière la porte.


— Tu vas
m’embarquer ce maudit cochon, hein ?


— Euh...


Joe, qui s'apprêtait à prendre la copie du message pour la
montrer à son adjoint, s'immobilisa en plein élan. Il toisa durement Dave.


— Pas de «
euh » qui tienne !


— Je
l'emmène, je l'emmène, répondit Dave précipitamment.


— Bien.


Dave
s'approcha du cochon en produisant de répugnants bruits de baisers; l'animal,
remarqua Joe, dansait pratiquement d'excitation en le revoyant.


Pour la
première fois, Joe partageait l'opinion d'Àmy sur un point.


— Il y a
eu du nouveau dans l'affaire, commença-t-il en s'intéressant de nouveau au
papier. Hier soir...


Le cochon
se mit à gratter frénétiquement la porte avec sa patte et Joe s'interrompit,
agacé.


— Tu as
fini ton petit-déjeuner ? s'enquit Dave.


— Oui.


— Je peux
?


Sans
attendre de réponse, Dave prit l'assiette, alla ouvrir la porte et laissa
tomber le contenu par terre. Le cochon se rua dessus.


Interdit,
Joe le regarda gober la nourriture.


— Elle
adore ça, expliqua Dave en revenant.


Cannibale
! lança silencieusement Joe au cochon juste
avant que Dave ne referme la porte.


—
Qu'est-ce que tu me disais? demanda Dave en allant rincer l'assiette dans
l'évier.


— Nicky
Sullivan m'a téléphoné hier soir. Elle a reçu un mail qu'elle m'a fait suivre.
Le voilà.


Il tapota
la feuille.


— Ah bon ?


Dave
ouvrit le lave-vaisselle, y rangea l'assiette, referma et vint rejoindre Joe
en s'essuyant les mains avec du papier absorbant. Il prit le mail, le lut et
siffla.


— On
dirait bien notre bonhomme.


— Oui, hein ?


Dave le
considéra, l'air perplexe.


— Tu n'en
es pas sûr ? Ça paraît pourtant plutôt convaincant. Lazare est le type dans la
Bible qui est mort et ressuscité. Et 508, c'est la date à laquelle Karen Wise
est morte, tu sais.


— Oui, je
sais, fit Joe. Simplement, à l'heure où ce mail a été envoyé, à peu près tout
le monde sur l'île savait que Karen Wise avait été assassinée le 8 mai. Sans
parler des gens de son équipe et de sa famille. Et Dieu sait qui encore.


Un temps
passa.


— Je n'y
avais pas pensé, marmonna Dave. Alors tu crois que c'est quelqu'un d'autre qui
l'a envoyé ?


—
Quelqu'un d'autre aurait pu. Je dis simplement que ce mail n'a pas forcément été expédié
par le meurtrier.


— Très
juste.


— Est-ce
que quelqu'un chez nous s'y connaît un peu en informatique ? Il faudrait
arriver à remonter jusqu'à sa source, si possible.


— Je ne
sais pas, dit Dave, sceptique. En tout cas, pas moi, c'est sûr. Ni Bill Milton;
il ne sait même pas envoyer un mail. Ni Jeff Roe, ni George Locke, ni Andy
Cohen, ni...


— Ça va,
j'ai compris, coupa Joe. Ne te mine pas: moi non plus, je ne saurais pas le faire. J'ai déjà tenté tout ce qui
était de ma compétence, ce qui se résume plus ou moins à contacter le fournisseur
d'accès. Le mail a été acheminé par un de ces comptes Hotmail gratuits, mais
c'est tout ce qu'ils ont pu me dire. Ils vont essayer de remonter la piste,
mais ne misons pas trop là-dessus.


— Est-ce
qu'elle a envoyé une réponse ?


Joe secoua
la tête.


— Et si on
le lui demandait ? suggéra Dave avec espoir. Peut-être qu'il répondra, et qu'on
pourra s'en servir pour le piéger d'une façon ou d'une autre ?


Joe garda
pour lui son opinion quant aux chances de succès d'une telle initiative. De
toute manière, à supposer que cela aboutisse, cela exposerait Nicky, ce qu'il
préférait éviter.


— J'ai
essayé d'envoyer une réponse moi-même. Mais on m'a retourné mon message en
disant quelque chose comme « adresse e-mail inconnue ».


— Zut !


— Ouais.


Joe reprit
le mail.


— Je sais
que ça va sans dire, mais n'ébruite pas l'existence de ce mail. Si tout le
monde est au courant, elle va se mettre à en
recevoir des dizaines du même tonneau. Si l'assassin lui écrit à nouveau, on
risque de rater son message au milieu de l'avalanche. Et fais passer le mot à
tout le département: personne ne parle à quiconque de cette enquête sans
d'abord passer par moi.


— Comme si
j'allais déblatérer sur une enquête encours! protesta Dave, vexé. On le sait
tous très bien.


— Je
préfère que ce soit dit clairement.


Joe
assortit sa phrase d'une grimace en manière d'excuse et jeta un coup d'œil à la
pendule au-dessus du réfrigérateur.


— Il faut
que je sois dans le bureau du maire à neuf heures et demie. J'aimerais bien que
tu te penches sur cette liste qu'on avait dressée des délinquants violents dans
la région. La question est: où étaient-ils dimanche soir? Et aussi, il faut
qu'on sache si quelqu'un a été libéré de prison, ou d'obligations militaires,
ou est revenu de n'importe quel endroit qui aurait pu le tenir à l'écart
pendant un certain nombre d'années.


— Compris.


— On va
probablement aussi devoir sortir les dossiers de meurtres impliquant des femmes
et des armes blanches au cours des quinze dernières années, dans un rayon, disons...
de trois cents kilomètres.


Dave
grogna.


— Tu te
rends compte qu'on est à cent kilomètres de Charleston, n'est-ce pas? Et sans
parler de Columbia, de tout le secteur de Myrtle Beach, et...


Il
s'interrompit et agita les mains pour montrer l'ampleur des recherches.


— Je sais,
dit Joe. Mais s'il s'agit d'un tueur en série, on devrait tomber sur une
anomalie quelconque. Tuer une seule fois, puis s'arrêter quinze ans avant de
récidiver, ce n'est pas logique. À moins qu'il n'ait disparu de la circulation
pour je ne sais quelle raison.


— OK, fit
Dave. On va éplucher tout ça.


Il se
dirigea vers la porte, manifestement pour partir.


— Hé là !


Dave se
retourna avec un air d'innocence suspect.


— Tu
n'oublies rien ?


— Ah oui,
fit Dave en claquant des doigts comme s'il venait de se le rappeler. Cléo!


 Il revint
vers Joe.


— Bon, eh
bien alors je vais la ramener, hein ?


— Bonne
idée, répondit Joe sans sourciller.


Une main
sur la poignée de la porte-fenêtre, Dave demanda
:


— A moins
qu'elle ne reste encore une nuit ?


— Non. Je
t'avais prévenu.


—
D'accord, soupira Dave.


Joe
attendit de voir son adjoint emmener le cochon - il avait un collier de type
harnais et une laisse, exactement comme un chien - hors du jardin avant de
sortir.


Il était
peu après neuf heures lorsqu'il se dirigea vers sa voiture. Non loin, un vieux
monsieur tondait sa pelouse avec une tondeuse aussi bruyante qu'une tronçonneuse.
Hormis cela, le quartier était calme. Les adultes travaillaient et les enfants
étaient à l'école. Dans ce quartier de petites maisons bien entretenues, la
sienne, remarqua-t-il en embrassant la rue d'un coup d'œil, était la seule dont
la pelouse était trop haute.


Le vieux
monsieur lui fit un signe de la main auquel Joe répondit. Puis il ouvrit la
portière de sa voiture et s'installa au volant avec un sentiment de soulagement.


Comme tout
le reste au paradis, saluer les voisins était différent de ce à quoi il était
habitué.


Là où il
habitait avant, à Trenton, c'était tout juste s'il leur adressait un
grognement. S'il s'était mis à leur faire des signes, ils l'auraient pris pour
un fou et fui comme la peste. Son quartier n'était pas des plus chics, mais il
avait un appartement correct.


Les
drogués et les dealers, les prostituées et les proxénètes, les délinquants de
tout poil, tous faisaient à l'époque partie de son paysage. Il avait affaire à
eux régulièrement et, le reste du temps, il les ignorait ou les arrêtait, selon
les circonstances.


Il
n'aurait jamais cru qu'ils lui manqueraient. Et pourtant...


Le soleil
quasi permanent, le rythme ralenti, les indigènes décontractés et déjantés - à
l'instar de la soi-disant voyante Mme Stuyvesant ou de son adjoint languissant
d'amour et propriétaire d'une truie - lui semblaient aussi étranges que des
Martiens. Ce n'était pas sa ville, et ce n'étaient pas ses gens. Ici, il ne
réagissait pas d'instinct, ce qui constituait un désavantage avant même qu'il
n'entreprenne quoi que ce soit.


Dans le
New Jersey, s'il avait eu à enquêter sur un meurtre, il aurait fait pression
sur le voisinage jusqu'à ce que quelqu'un lui procure des renseignements.
Ensuite, il aurait su par où commencer car un meurtre ne se produisait jamais
dans le vide. Les criminels ne surgissaient pas de nulle part. C'étaient des
gens ordinaires, avec des métiers, des familles, des voisins. Tout comme les
victimes.


En
d'autres termes, quelqu'un savait toujours quelque chose. Il s'agissait de
trouver qui et quoi.


Joe
s'était déjà entretenu au téléphone avec les parents de Karen Wise, ses deux
frères, ses amis et ses collègues. Personne n'avait la moindre idée des raisons
pour lesquelles quelqu'un aurait voulu la tuer. Elle n'avait que vingt-deux
ans, c'était son premier emploi, et son petit ami avait un alibi en béton à
Chicago.


Pour
l'instant, tout portait à croire que le crime n'était pas personnel.


Un certain
nombre de facteurs, la similarité entre l'assassinat de Karen Wise et celui de
Tara Mitchell - sans oublier que nul ne savait quel sort avait été réservé aux
deux autres adolescentes -, le lieu du crime, le lien avec l'émission de
télévision... tout semblait indiquer un rapport entre les deux.


Ce qui
amenait d'autres questions. Si les crimes étaient apparentés, s'agissait-il du
même meurtrier, ou d'un assassin qui avait copié sa méthode, un copycat ?


Et si
c'était le même, qu'avait-il donc pu faire pendant quinze ans ?


Le rapport
d'autopsie de Karen Wise n'était pas encore disponible pour être comparé avec
celui de Tara Mitchell, et tous les éléments étaient pour l'instant en
possession des laboratoires auxquels on les avait envoyés. Joe en était réduit
aux spéculations.


Cependant,
il avait probablement une piste relativement solide: le mail de Nicky qui, s'il
était authentique, annonçait deux autres meurtres. Deux morts « l'une après
l'autre», qu'il était en devoir d'empêcher.


La
priorité du jour consistait à trouver d'où venait ce maudit mail.


Joe mit le
contact, brancha la climatisation et démarra. En roulant lentement dans la rue,
il enfonça des touches sur son téléphone portable.


À défaut
d'avoir les compétences informatiques nécessaires, il savait heureusement vers
qui se tourner, il était parti depuis un moment, mais ils ne l'auraient pas oublié. Il était
temps de faire appel aux vieilles relations.


 


 


Au volant
de sa Maxima de location gris métallisé, Nicky s'engagea sur le pont autoroutier
conduisant à Pawleys Island. On était samedi, il était environ dix-huit heures
trente. La veille, après avoir quitté le bureau de Sid, elle avait passé le
reste de la journée à préparer son émission du dimanche - à l'exception du
préambule, qui serait filmé directement à Old Taylor Place dans quelques
minutes -, à organiser son voyage, et à faire ses bagages. Le matin même, elle
avait pris l'avion de Chicago à Atlanta, puis un autre, plus petit, d'Atlanta à
Charleston, avant de terminer le trajet en voiture. Elle était fatiguée,
affamée et complètement angoissée.


Elle avait
voulu revenir; elle s'était bagarrée pour revenir.


Et
maintenant, elle était là.


Dans la
ligne de mire de Lazare 508.


Ce n'était
probablement pas très judicieux, mais il était hors de question qu'elle ne
couvre pas ce sujet. C'était le sien, nom d'un chien ! Pas celui de Carl ni
celui de qui que ce soit d'autre. Le sien.


La pensée
de ce qui l'attendait peut-être ici accéléra son pouls jusqu'à ce qu'elle
entende son rythme trop rapide battre dans ses oreilles.


Il ne
s'agissait que de trois semaines, se répéta-t-elle, et elle allait prendre
toutes les précautions nécessaires. Ne jamais rester seule, habiter chez sa
mère à Twybee Cottage, où l'état de chaos permanent et l'afflux régulier de
visiteurs devraient suffire à assurer sa sécurité.


Pendant un
moment, elle avait été tentée de dormir au Best Western, sur la Route 17, avec
son cameraman Gordon, actuellement au volant du minivan rouge qui roulait juste
derrière elle. Cependant, si séduisante que fût la perspective de tranquillité
et d'intimité de l'hôtel, Nicky avait vite rejeté l'idée. Elle savait bien
qu'elle n'y trouverait jamais le sommeil, car elle imaginerait constamment
Lazare 508 en train de s'introduire dans sa chambre en pleine nuit.


On avait
laissé aux autres membres de l'équipe, secoués par le meurtre de Karen, le
choix de retourner ou non sur l'île, et Nicky ne leur en aurait pas voulu s'ils
avaient décidé de rester à Chicago. Pourtant, ils avaient tous accepté de venir
au moment où on aurait besoin d'eux, à savoir pour l'émission finale d'une
heure, dans trois semaines. Pour les émissions plus courtes entre-temps, Nicky
se coifferait et se maquillerait seule. Elle l'avait fait maintes fois déjà.
Cela dit, elle serait heureuse que Tina, Cassandra, Mario et Bob viennent les
rejoindre. Elle les aimait bien, ils formaient une bonne équipe et, en l'occurrence,
plus ils seraient nombreux, moins ils courraient de risques.


Aucun
autre message, aucun coup de téléphone, aucune communication émanant de Lazare
508 ne lui était parvenu mais elle ne pouvait s'empêcher de penser qu'elle et
lui étaient maintenant, d'une façon ou d'une autre, en connexion. Chaque fois
qu'elle fermait les yeux, elle avait l'impression de sentir sa présence. Et
dans les rêves de ses nuits agitées, il la poursuivait.


S'il avait
fait nuit, elle aurait été horriblement nerveuse à l'idée de tourner la
séquence qu'ils avaient prévue. Elle devait se tenir devant Old Taylor Place et
montrer aux téléspectateurs l'endroit, sous les pins, où Karen était morte et
où elle-même avait failli mourir.


Cette pensée lui souleva l'estomac
et lui assécha la bouche.


Elle la
repoussa et se concentra sur la route. Le soleil s'apprêtait à s'enfoncer à
l'horizon, disque orangé rayonnant de lumière et de chaleur, nimbant les cimes
des arbres d'une chaude lueur orange devant elle. Bientôt, il virerait au
pourpre et, lorsque le soleil disparaîtrait enfin entièrement, au bleu roi.


Puis ce
serait de nouveau la nuit. C'étaient les nuits, qui la terrorisaient. L'assassin
était une créature de la nuit.


À cette
pensée, Nicky resserra les mains autour du volant.


Elle
devrait peut-être acheter une bombe paralysante. Ou un revolver.


En s'imaginant porter une arme, elle fit une grimace ironique.
Elle n'avait
jamais tiré un
coup de feu de sa vie. Mieux valait s'en tenir à la bombe anti-agression ou
quelque chose de ce genre et se montrer très, très prudente.


La
circulation était assez dense sur la digue, surtout en sens inverse. Les gens
du coin qui ne vivaient pas sur l'île passaient souvent le samedi après-midi à
la plage et rentraient chez eux sur le continent au coucher du soleil. À
l'exception de quelques bars plutôt mal famés et des restaurants et bars des
hôtels, la vie nocturne n'était pas très animée. C'est ce que l'oncle Ham, avec
son projet de restaurant-boîte de nuit, espérait bien changer.


C'était
pour l'aider financièrement que sa mère l'avait appelée pour faire une émission
télévisée. Ce qui avait rappelé à Nicky le meurtre de Tara Mitchell. Ce qui lui
avait fait proposer une émission spéciale lors d'une réunion de travail. Ce
qui avait donné lieu à l'émission spéciale du dimanche précédant... et au
meurtre de Karen.


La vie
n'était-elle qu'une suite de coïncidences?


Son
téléphone portable sonna. Bien qu'elle lui fût familière, la mélodie la fit
sursauter. Elle fouilla fébrilement dans la poche de son élégante veste en
maille et, tout en gardant un œil sur la route, vérifia le numéro affiché avec
nervosité.


Sa mère.


Compte
tenu des autres éventualités, Dieu merci fut ce qui lui vint à l'esprit.


— Où es-tu
? voulut savoir Leonora.


— Sur la
digue. Je vais m'arrêter à Old Taylor Place pour un plan rapide, et ensuite je
rentre.


— Tu l'as
apporté ?


Elle
parlait du blazer que Karen gardait au bureau pour se changer en cas de besoin.
Une veste noire sans prétention qui avait été oubliée dans le placard du
couloir lorsqu'on avait rendu ses affaires à ses parents après son décès.
Leonora avait exprimé le besoin de posséder un objet personnel ayant appartenu
à Karen afin d'essayer d'entrer en contact avec elle. Bien qu'elle n'eût généralement
pas besoin de ce genre de choses, la gravité de la situation la poussait à tout
essayer, y compris ce qu'elle affirmait être des méthodes «primitives»,
notamment toucher un objet ayant appartenu au défunt dans le but de percevoir
ses vibrations.


— Oui.
C'est un blazer. Tu crois que ça va marcher ?


— Ça ne
coûte rien d'essayer.


Nicky
l'imagina haussant les épaules.


— Oui.


Ni l'une
ni l'autre ne semblaient y croire.


— Nicky,
reprit Leonora. J'ai un mauvais pressentiment. J'aimerais bien que tu retournes
à Chicago.


— Maman...
on en a déjà parlé.


— Je sais,
mais j'ai eu un mal de tête épouvantable toute la journée. Tu sais que je n'ai
jamais de migraines. Et j'ai ce pressentiment. Comme un nuage noir suspendu au-dessus de moi. Comme s'il
allait se produire un événement terrible.


De la part
de Leonora James, ce n'était pas un avertissement à prendre à la légère. Nicky
sentit la chair de poule se former sur ses bras.


— Tu as vu
quelque chose ?


—
Justement, non, je n'arrive à rien voir. Rien du tout. J'ai essayé, et essayé
encore. Rien ne me vient... Juste ce pressentiment. Et c'est pour ça que je me fais un sang d'encre. Jamais, de
toute ma vie, je n'ai été ainsi bloquée. Ce n'est pas normal et je ne sais pas
ce qui cloche, mais tu sais combien j'ai du mal, toujours, à voir des choses
dès qu'il s'agit de la famille. Et si cela signifiait qu'il va t'arriver malheur à toi ?


Le cœur de
Nicky bondissait dans sa cage thoracique, à présent. Une main agrippée au téléphone,
l'autre crispée sur le volant, elle avait les articulations presque blanches.
Si elle n'y prenait garde, ce qui allait lui arriver c'était une sortie de
route et un plongeon dans les eaux noires et profondes du bras mort dix mètres
plus bas.


— Tu me
fais peur, tu sais.


— Comme
ça, nous voilà deux à avoir peur.


Nicky
n'avait pas encore parlé du mail à Leonora. Lorsqu'elle serait au courant, sa
mère deviendrait folle.


— Je te
promets d'être extrêmement prudente, dit-elle d'un ton apaisant.


— À
condition que tu vives assez longtemps pour ça, rétorqua aigrement Leonora
avant de raccrocher.


Nicky
rangea le téléphone dans sa poche et arrêta la climatisation. Le pressentiment de sa mère
l'avait transie.


Pendant un
long moment, elle réfléchit au conseil de Leonora et faillit faire demi-tour.


Puis elle
pensa à Carl. Et à Sid. Et à CBS.


Et à
Karen. Si Nicky
n'avait pas suggéré de tourner une émission sur le meurtre de Tara Mitchell, l'équipe d'Investigation
ne serait jamais venue à Pawleys Island et Karen
serait encore en vie. C'était la vérité brutale qu'elle avait essayé d'éluder
presque toute la semaine.


Elle
devait cela à Karen, aussi.


Elle
allait se montrer extrêmement prudente, mais elle resterait et mènerait
l'enquête jusqu'au bout.


Pour Tara
et ses amies. Pour Karen. Et pour elle-même.
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— Vous
pouvez le voir derrière moi dans le jardin, la scène du crime est également
délimitée par le cordon jaune de la police, déclara Nicky à la caméra que
Gordon avait braquée sur elle.


Comme elle
l'avait fait remarquer aux téléspectateurs, toute la propriété était ceinte du
ruban en plastique jaune destiné à éloigner les curieux. Elle se tenait donc
dans la rue, devant la maison.


Elle
n'était pas enchantée de se trouver là, d'autant qu'il ferait nuit dans moins
d'une heure et que l'idée d'être à Old Taylor Place la nuit la terrifiait.
Cependant, elle devait bien reconnaître qu'avoir pour décor une maison hantée
où s'étaient déroulés au moins deux crimes était sacrement télégénique.


Heureusement,
dans cinq minutes, Gordon et elle auraient terminé.


— Et c'est
là, sous le bosquet de pins au détour de l'allée...


Gordon et
elle avaient préparé le sujet et Nicky savait qu'il prenait un long plan de
l'allée jusqu'au virage, puis zoomait sur les pins pour s'arrêter sur les
branches basses. Pour sa part, elle n'osait
regarder, de crainte d'être trop bouleversée par les souvenirs. Par chance, ce
n’était pas nécessaire: il lui suffisait de garder les yeux fixés sur la
caméra, de prétendre n'éprouver aucune émotion, et de faire son boulot.


— ... que
Karen a été sauvagement poignardée à mort, et que j'ai été agressée. Ce soir,
nous revivrons le crime, seconde après seconde. Au fur et à mesure de notre
enquête sur l'horrible assassinat de notre amie et collègue Karen Wise, nous
vous révélerons des informations privilégiées, de l'intérieur, comme aucune
émission ou aucun journaliste n'a pu le faire auparavant. Grâce à ma propre
expérience, puisque j'ai été moi-même la deuxième victime désignée cette
nuit-là, nous reconstituerons pour vous les événements et vous révélerons des
secrets que seuls connaissent les enquêteurs. Nous vous emmènerons également
au poste de police de Pawleys Island, où l'on recherche activement celui qui
pourrait bien être aussi l'assassin de trois adolescentes il y a quinze ans.
Restez avec nous, et tout à l'heure, vous saurez comment...


Sachant
que la caméra était à nouveau sur elle, Nicky toucha l'ecchymose autour de son
œil.


— ... cela
m'a été infligé par celui que nous appelons
Lazare le tueur.


Contrairement
à son instinct la poussant généralement à la sobriété, Nicky avait voyagé dans
l'un de ses tailleurs qui passaient le mieux à l'antenne, un coûteux ensemble
veste et pantalon. Le tailleur était assez léger pour ne pas lui tenir chaud et
était infroissable. La tenue idéale pour une longue journée de voyage
immédiatement suivie d'un passage télévisé. En outre, la coupe du pantalon
facilitait ce qu'elle avait prévu pour ce plan. Avec un air de magicien sortant
un lapin d'un chapeau, Nicky ouvrit sa veste noire à un seul bouton, remonta
son caraco blanc de quelques centimètres, et baissa légèrement la taille de
son pantalon noir.
Une vingtaine de centimètres de peau crémeuse furent exposés, ainsi que la
croûte de la cicatrice aux contours rougis faite par le couteau de l'assassin.


Le seul
fait de la regarder comprima la poitrine de Nicky. Toutefois, qu'elle le
veuille ou non, ses propres blessures faisaient partie de l'aventure et c'était
son boulot de les y inclure.


Elle
devait miser sur le choc émotionnel. Il s'agissait de capter l'attention de
l'audience, qu'elle soit malsaine ou non.


Elle
laissa deux secondes à Gordon pour resserrer le plan sur sa hanche avant qu'il
ne revienne vers son visage, puis rabattit ses vêlements et conclut par:


— C'était
Nicole Sullivan. Restez avec nous et suivez Investigation
dans sa propre enquête sur ce crime atroce.


Gordon
enfonça un bouton et quitta des yeux la caméra.


— C'était
super !


Nicky
esquissa un semblant de sourire.


— Merci.


Il avait
agi en bon professionnel en venant avec elle, et il n'était pas question que sa
morosité rejaillisse sur lui. En vérité, elle ne se sentait pas vraiment fière
de ce qu'ils étaient en train de faire. Le petit sursaut de satisfaction
qu'elle éprouvait habituellement après avoir terminé un plan en sachant qu'il ferait
gonfler l'indice d’écoute n'était pas au rendez-vous. C’était incontestablement la
bande-annonce la plus racoleuse de toute sa vie, mais elle n'en ressentait
aucune jubilation, loin de là. Sans doute parce qu'elle était trop concernée. Sans parler de cette exploitation de la mort de Karen, ni du fait que pratiquement
chaque mouvement qu'elle percevait dans son champ de vision manquait la faire
sursauter. Pour la première fois de sa vie, elle ne se sentait pas à sa place
à Pawleys Island.


L'habituel
bien-être du retour au bercail n'était plus.


A la
place, une appréhension qui se muait peu à peu en véritable angoisse. Nicky redressa les épaules et se
retourna pour adresser un dernier regard de défi à la maison.


Elle
surmonterait son appréhension, décida-t-elle. Il le fallait.


Car, que
cela lui plaise ou non, Old Taylor Place, à l'instar du reste de l'île, faisait
partie de sa vie. Ses plus vieux souvenirs étaient sur cette île. Ils y avaient
été heureux, naguère, elle et sa famille. Toutes les photos qu'elle possédait
de son père avaient été prises ici. Et lorsqu'elle pensait à lui, l'île était
là aussi, sa chaleur, ses parfums, ses couleurs exotiques inextricablement liés
à chaque précieux moment gravé dans sa mémoire. Elle ne laisserait pas un
crime, si hideux et si violent soit-il, lui gâcher ces souvenirs, lui gâcher
Pawleys Island.


Old Taylor
Place n'était qu'une maison, après tout, une relique un peu décrépite qui avait
subi le malheur d'être le lieu choisi par un être malfaisant pour perpétrer
ses crimes. On ne pouvait rien reprocher à la bâtisse elle-même. Nicky la contempla, absorbant tel ou tel détail non effrayant tel que les
masses désordonnées de lauriers roses qui envahissaient la terrasse inférieure,
les huit fenêtres à battants identiques de chaque étage, les bardeaux ardoise
légèremenl affaissés...


Au moment
où elle regardait le toit, elle remarqua un élément insolite. En parcourant
rapidement la maison des yeux, elle avait vu une chose que son cerveau n'avait
pas encore enregistrée. Quand son esprit le comprit
enfin, elle cessa de respirer. Elle écarquilla les yeux et les baissa jusqu'à
une fenêtre du premier étage.


Celle du
coin. La fenêtre de la chambre de Tara Milchell.


Debout à
la fenêtre, une fille regardait dehors.


Nicky se
trouvait dans la rue, la lumière extérieure devenait incertaine dans le ciel
s'obscurcissant, mais elle la distinguait tout à fait clairement. Le blond
vénitien de ses cheveux qui tombaient presque jusqu'à sa taille, le pâle ovale
de son visage, sans traits à cette distance, les minces courbes de son corps
vêtu d'un tee-shirt clair et d'un jean. Tara Mitchell.


Le Cœur de
Nicky fit un bond et le monde sembla cesser de tourner tandis qu'elle gardait
les yeux rivés sur la fenêtre. Puis Tara Mitchell tourna la tête et la regarda,
comme si elle avait senti son regard.


Et elle
disparut.


Comme ça.
Pouf !


Pendant
une fraction de seconde, Nicky resta pétrifiée, bouche bée. Il n'y avait plus
rien à voir que les panneaux de la fenêtre, aussi noirs, brillants et
inexpressifs que les yeux d'une mouche.


—Gordon, s'étrangla-t-elle.
Gordon, tu as vu ça ?


Émergeant
enfin de son état de choc, elle recula de quelques pas et se retourna.


— Mon Dieu
! Dis-moi que la caméra tournait encore !


— Quoi ?
Qu'est-ce que tu racontes?


Gordon la
considéra sans comprendre. Elle l'avait
interrompu alors qu'il était en train de remettre la caméra dans sa housse. Il
n'avait donc rien filmé de ces secondes cruciales. Aucune chance pour qu'il ait
Tara Milchell sur la pellicule, même fortuitement. Mais l'avait-il vue ?


— Je viens
de voir Tara Mitchell à la fenêtre de cette chambre, fit Nicky en la montrant
du doigt.


Il n'y
avait plus personne.


— Enfin,
j'ai vu une fille. Une fille aux longs cheveux blonds. Bon sang ! Je suis sûre que c'était Tara
Mitchell.


Gordon
leva les yeux vers l'endroit indiqué, puis regarda de nouveau Nicky. Malgré son
trouble, elle remarqua aussitôt son expression dubitative.


— Tu as vu
quelque chose à la fenêtre ? Autre qu'un reflet, je veux dire?


— Oui.
Oui, je te dis. Viens!


Nicky
courait déjà vers la maison. Le cordon de police ne la ralentit même pas. Un
coup d'oeil en arrière lui apprit que Gordon la suivait de près.


— Je vais
décrire ce que j'ai vu, et ensuite je veux que tu zoomes au maximum sur cette
fenêtre. Puis tu prendras un panoramique de la maison. Qui sait, avec un peu de chance on l'aura sur le film, cette fois.


Gordon
sortait déjà sa caméra.


— Si on
arrive à filmer un fantôme, je prends ma retraite. Je pourrais payer les études
de mes trois mômes avec ce que ça me rapporterait.


 


 


— Ce que je préférerais,
c'est que ce soit un crime passionnel, conclut Vince.


Il
raccompagnait Joe en bas des marches d'un immeuble de bureaux en brique
relativement modeste où le conseil municipal venait de tenir une réunion de
crise.


— Ce
serait le mieux, oui, opina Joe.


Joe venait
de renseigner les élus quant aux progrès de l'enquête. Progrès pour le moins
modestes jusqu'à présent, ce qui n'avait pas donné lieu à une réunion trés
joyeuse. Les conseillers municipaux, tous commerçants, auraient aimé pouvoir
escamoter purement et simplement le meurtre, à défaut de le voir déjà résolu.


— Alors?
fit Vince.


Joe
s'arrêta sur la dernière marche pour regarder Vince. La nuit tombait, et la
brise marine se levait. La cravate de Joe - il portait un veston bleu marine,
un pantalon gris, une chemise blanche et une cravate rouge - et les pans de sa
veste furent soulevés par le vent.


— Le petit
copain a un alibi en béton.


— Merde.


Vince
enfonça les mains dans les poches de son pantalon de toile et se balança sur
ses talons. Lui aussi portait une veste vert bouteille et une cravate rayée.
Les journalistes s'étant mis à surgir sans
prévenir, ils faisaient tous des efforts vestimentaires, songea Joe. À quelque chose, malheur est
bon...


— On en
est sûr ?


— Oui.


—
Peut-être un type qu'elle fréquentait à l'insu de son copain, alors. Dans un
bar, ou je ne sais où. Un truc un peu glauque.


— Vince...


— Bon
Dieu, Joe...


Le téléphone
portable de Joe l'interrompit. Il ne s'en plaignit pas. Vince, les conseillers
municipaux, pratiquement tous les commerçants avec lesquels il avait été en
contact, ses voisins, tous avaient apparemment leur théorie sur le meurtre et
n'hésitaient pas à lui en faire part. Les gens n'étaient pas nécessairement
émus par la pauvre fille innocente assassinée au printemps de sa vie, non. Là
où ils étaient tous d'accord, par contre, c'était pour que le meurtre soit
rapidement élucidé afin que le reste de l'île puisse continuer à exister, et
que la saison touristique ne soit pas perturbée.


—
Excuse-moi une minute, dit-il à Vince. Puis, dans le combiné: Joe Franconi.


Il écouta,
sourit, et dit:


—
J'arrive.


Et il
coupa.


— Il faut
que je file.


Vince se
rembrunit.


— Tu dois
comprendre, Joe. Cette affaire, c'est une épée de Damoclès au-dessus de nos
têtes. Il faut absolument qu'on s'en débarrasse. A n'importe quel prix.


— Je
comprends.


Joe avança
vers sa voiture garée quelques mètres plus loin. Pour comprendre, il comprenait.
Il leur fallait un coupable au plus vite. Le bon coupable, ce serait idéal,
mais en fin de compte, n'importe quel coupable à peu près plausible ferait
l'affaire.


Du moment
que les vacanciers étaient rassurés.


 


 


L'air
renfrogné, Nicky était assise à côté de Gordon à l'arrière d'une voiture de
police garée devant Old Taylor Place, lorsqu'elle aperçut dans le rétroviseur
une paire de phares venant vers eux. La lumière avait considérablement décliné.
Les ombres mauves qui les enveloppaient quelques minutes plus tôt viraient
rapidement au gris anthracite et, au-delà des sous-bois, la surface du bras
mort étincelait, d'un noir d'ébène. Nicky frissonna.


Elle était
enfermée devant une maison hantée où elle venait de voir, personnellement, pour
la première fois de sa vie, un spectre et où, exactement une semaine plus tôt,
elle avait failli mourir alors que sa collègue venait d'être sauvagement
assassinée.


Elle
aurait difficilement pu être plus angoissée.


Quelque
part au loin, si faiblement qu'il se percevait à peine au  milieu des bruits plus proches de la nuit et des
conversations décousues dans la voiture, un chien se mit à hurler. Nicky écouta
le crescendo le cœur tambourinant tandis que le souvenir la frappait à la façon
d'une masse : un chien avait hurlé aussi la nuit où Karen était morte.


Finalement,
si. Elle était encore plus angoissée, maintenant.


— Euh...
commença-t-elle dans l'idée d'alerter les deux abrutis de flics à l'avant.


La
perspective d'expliquer l'importance de cet aboiement aux deux hommes qui
l'avaient regardée comme si elle était folle à lier pendant qu'elle affirmait
avoir vu un fantôme, la découragea soudain. Elle ne les connaissait ni l'un ni
l'autre. Comment leur faire comprendre qu'elle prenait les apparitions plus au
sérieux que la moyenne des gens ?


— Le
voilà, dit celui qui était au volant avant que Nicky ne puisse articuler une
syllabe.


Elle
ignorait à qui ils faisaient allusion, mais savait qui elle espérait voir
arriver. Tout comme elle savait qu'elle n'aurait certainement pas dû l'espérer.


Le
conducteur avait téléphoné à quelqu'un après les avoir enfermés, Gordon et
elle, dans la voiture. La conversation ayant eu lieu à l'extérieur, Nicky
n'avait rien pu entendre. Cela les concernait de toute évidence, car l'homme
passait son temps à leur jeter des coups d'œil tout en parlant. Elle avait
supposé qu'il appelait le chef de la police, mais peut-être s'agissait-il simplement
de sa femme, à qui il demandait ce qu'il devait rapporter pour le dîner.


— Pas trop
tôt ! grogna son collègue.


Cette
fois, Nicky était d'accord avec lui. La tension dans le véhicule était devenue
affreusement pesante. Nicky - parfois aidée de Gordon qui, par moments, durant
leur petite transgression de la loi, lui avait presque paru se ranger du côté
des flics - avait discuté, plaidé, supplié, et fait son possible pour
s'expliquer pendant qu'on les faisait avancer dans le jardin et qu'on les
poussait dans la voiture de police. Elle avait fini par se taire quand les
policiers les avaient menacés tous les deux de leur passer les menottes si elle
continuait et que Gordon lui avait donné un coup de coude dans les côtes.
Depuis, elle gardait un silence buté en attendant... elle ne savait quoi.


La même
chose que les deux flics, manifestement, car après le coup de fil ils étaient
tous deux remontés dans la voiture et avaient patienté eux aussi.


Apparemment,
c'était cette voiture qu'ils attendaient. Nicky
se retourna pour la regarder s'arrêter derrière eux. Une voiture de police. Une
silhouette masculine en descendit. Nicky sentit son pouls s'accélérer.
Agréablement, cette fois.


Il faisait
trop sombre pour distinguer son visage, d'autant que la vitre arrière était
teintée, mais elle reconnut immédiatement cette mince et grande silhouette.


Le premier
flic baissa sa vitre. Nicky entendit le bruit des pas sur le gravier, vit une
forme passer à côté d'elle, et contempla le grillage métallique qui les
isolait de l'avant de la voiture tandis que Joe Franconi se penchait pour regarder.


— Je ne
peux pas le croire, dit-il en croisant son regard.


A défaut
de distinguer son expression, elle vit l'éclat de ses yeux.


—
Qu'est-ce que vous fichez ici ?


Nicky
s'étonna d'éprouver un tel bonheur à le voir, même dans ces circonstances.


— Mon
boulot, répondit-elle en relevant le menton.


—
Vraiment...


Il tourna
les yeux vers Gordon, qui remua la main et lança, mi-figue, mi-raisin «Salut »,
puis il revint vers ses subordonnés.


—
Violation de propriété, expliqua le chauffeur avant de préciser avec un
mouvement du pouce en direction de Old Taylor Place: Là.


Nicky se
pencha en avant, le nez à quelques centimètres du grillage.


— S'il
vous plaît, pourriez-vous leur dire que nous ne sommes pas des malfaiteurs et
qu'ils peuvent nous relâcher, maintenant ?


Il lui
accorda un bref regard.


— Ça
dépend. Violation de propriété, c'est tout ce que vous avez ? demanda-t-il au
flic.


— Oui. Et
franchissement du cordon de sécurité. Quand nous sommes arrivés, ils étaient
là, sur la terrasse, à prendre des photos à travers les fenêtres.


Joe se
tourna vers Nicky.


— Nous
essayions de filmer quelque chose, expliqua-t-elle.


— Un
fantôme, précisa le chauffeur d'un ton scrupuleusement neutre.


— Ah oui ?
fit Joe.


Et voilà.
Du scepticisme à la pelle.


— Oui.
J'ai vu un fantôme, grinça-t-elle en plissant les yeux. Ça vous pose un
problème ?


— Nicky a
eu l'impression de voir une silhouette qui ressemblait à Tara Mitchell à la
fenêtre d'une chambre du premier étage, pendant que nous tournions depuis la
rue. On a essayé de l'avoir dans la boîte, intervint précipitamment Gordon.


Il savait
comment fonctionnaient les postes de police dans les petites villes: on se fait
incarcérer le
week-end et on se
retrouve devant un bon vieux juge magnanime le lundi. Or, il n'avait aucune
envie de passer deux nuits en prison.


— Si on
l'avait eu, ça aurait rapporté gros.


— Mais
vous ne l'avez pas eu.


C'était
une constatation, non une question. Le seul flic dont Nicky voyait le visage
eut un sourire narquois, ce qui la fit se hérisser.


— Je sais
ce que j'ai vu.
Est-ce qu'on peut
partir, maintenant ?


— Vous
voyez un inconvénient
à les laisser partir avec un avertissement? demanda Joe.


Les deux
autres secouèrent la tête. Joe se tourna vers Nicky.


— La
prochaine fois que vous verrez un cordon jaune signalant une scène de crime, ne le franchissez
pas, dit-il en se redressant.


Un instant
plus tard, il ouvrait la portière arrière. Nicky sortit, suivie de Gordon.


— Bon
travail, les gars ! dit Joe à ses subordonnés. Attendez les renforts. Dès
qu'ils seront là, vous irez vérifier dans la maison.


— OK, fit
le chauffeur avant de sourire à Joe et de demander en baissant la voix: Juste
une question, chef: si on trouve un fantôme, on l'arrête ?


Nicky
l'entendit et se raidit. Gordon lui lança un regard d'avertissement.


—
Appelez-moi, répondit simplement Joe.


— Compris.


— Merci de
nous avoir sortis de cette embrouille, dit Gordon en remontant le sac de sa caméra
sur son épaule.


Nicky se
contenta d'adresser à Joe un regard mauvais et se dirigea vers sa voiture garée
une dizaine de mètres plus loin, près de la camionnette de Gordon. Joe portait une veste
et une cravate, remarqua-t-elle. Il était presque
assez beau pour faire oublier son arrogance.
Pourtant, maintenant qu'il faisait nuit, elle était plus pressée de s'éloigner
de cette maison terrifiante et de son chien hurlant - qui d'ailleurs ne hurlait
plus - que de se quereller avec Joe Franconi ou de baver d'admiration devant
lui.


— Pas de
problème, répondit Joe en lui emboîtant le pas. Alors, mademoiselle Sullivan,
vous allez peut-être me dire pourquoi vous n'êtes pas en sécurité dans votre
appartement de Chicago?


— Je vous
l'ai dit: j'ai un boulot à faire. El pour votre gouverne, j'ai bel et bien vu
ce que je crois être le spectre de Tara Mitchell regarder par la fenêtre de sa
chambre. Et j'ai entendu un chien hurler.


— Un chien
hurler ?


— J'ai
entendu un chien hurler aussi dimanche soir. Juste avant d'être agressée. El
là, tout à l'heure, j'en ai encore entendu un.


— Ce qui
est censé signifier...


Elle
sentait son regard appuyé mais continua à marcher les yeux droits devant elle
jusqu'à sa voiture.


— Que
voulez-vous que j'en sache ? Je vous le rapporte, c'est tout, répliqua-t-elle
froidement.


Elle
ouvrit la portière, prit le temps de vérifier rapidement à l'intérieur - elle
n'était pas idiote -, et s'y engouffra.


— Vous
allez à l'aéroport ? demanda Joe en se baissant pour la regarder.


— Non.


Elle
claqua la portière et enfonça le bouton de verrouillage central. En entendant
le déclic, elle se sentit vaguement plus en sécurité.


Gordon
attendait à côté de sa voiture lui aussi. Les lèvres pincées, les clefs à la
main, Nicky baissa sa vitre.


— Je
t'appelle demain et on organise l'emploi du temps pour la journée, d'accord ?
lui dit-elle un peu sèchement dans sa hâte de partir.


Agacée par
Joe, Gordon, les flics en général et tous ceux qui mettaient en doute ses
propos en particulier, elle n'avait qu'une envie: s'en aller de là. Maintenant
que la nuit était tombée, Old Tay-lor Place lui donnait la chair de poule.


—
D'accord, fit Gordon en s'éloignant.


— Alors,
où allez-vous? insista Joe. Loin d'ici, j'espère.


— Chez
moi. A Twybee Cottage.


Elle
remonta sa vitre.


— Je vous
suis.


Ce n'était
pas une question. C'était même une affirmation plutôt sombre, assortie du
corollaire muet: pour être sûr que vous
arriverez saine et sauve.


Les doigts
de Nicky s'immobilisèrent sur le bouton. La vitre cessa de remonter. Leurs
regards se croisèrent.


Elle avait
envie de dire que ce n'était pas la peine, son orgueil lui dictait de répondre
que tout irait bien, mais ses nerfs étaient trop éprouvés. Sois honnête,
songea-t-elle, morose: elle avait maintenant, officiellement, peur du noir. Elle
ne se sentirait en sécurité que dans la grande maison bruyante et désordonnée
de sa grande famille bruyante et désordonnée. Qu'un flic la suive jusque là-bas
la tranquilliserait considérablement, surtout si le flic en question s'appelait
Joe Franconi.


Il
l'agaçait prodigieusement, mais au moins elle avait confiance en lui.


— Merci,
dit-elle.


Il hocha
la tête.


Quelques
minutes plus tard, Gordon et sa camionnette s'éloignaient. Nicky mit le moteur
en marche.


Elle se
sépara de Gordon avec un coup de Klaxon et un signe de la main au premier croisement,
où elle tourna à l'est vers le centre de l'île. Joe resta derrière elle jusqu'à
Twybee Cottage. De temps en temps, elle jetait un coup d'œil dans son
rétroviseur pour s'en assurer.


C'était
déplaisant à admettre, mais Nicky se sentait réellement, sincèrement soulagée
qu'il soit là.


Revenir
sur l'île se révélait bien pire qu'elle ne l'avait craint, découvrait-elle. Tout la mettait sur les nerfs.


Elle
grimaça. Quoi d'étonnant à cela? Depuis deux heures qu'elle était là, elle
avait vu le fantôme de Tara Mitchell et entendu hurler le chien des
Baskerville. Sans parler de sentir la présence du mal.


Oh bon
sang ! songea-t-elle, horrifiée, tandis que les mots prenaient corps et
substance dans son esprit. Elle se mettait à ressembler à sa mère !


Cette idée
était si stupéfiante que Nicky s'engagea presque sans s'en rendre compte dans
l'allée de gravier de Twybee Cottage. Ses phares éclairèrent sa mère, vêtue
d'un pantalon noir et d'un chemisier à fleurs à manches courtes.


Quant à
Livvy, elle portait un corsaire rose moulant et un caraco en vichy rose et
blanc. Elles étaient penchées devant la portière ouverte d'une grosse Mercedes
garée à côté de la Jaguar de Livvy. Elles semblaient regarder quelque chose qui
se trouvait sur le siège du passager, et Nicky ne vit tout d'abord que leur
postérieur. Sous la lumière des phares, elles se redressèrent vivement et se
tournèrent pour voir qui arrivait.


Nicky
fronça les sourcils. Elle se gara et descendit de voiture. Elle avait vu sa
mère et sa sœur de toutes leurs humeurs possibles, et elle reconnut aussitôt
celle du moment: la culpabilité.


— Hé ! que
se passe-t-il ? cria-t-elle en s'avançant.


— Oh !
Nicky, Dieu merci, c'est toi !


Leonora
s'appuya contre la portière ouverte derrière
elle.


— Tu nous
as fichu une frousse bleue, ajouta Livvy avant de replonger la tête dans la Mercedes.


— Regarde
ce qu'elles m'ont obligé à faire. Non mais regarde !


La voix
d'oncle John, amère et plaintive, provenait de quelque part en hauteur. Nicky
leva les yeux et resta bouche bée. Au milieu des feuilles vertes et luisantes
du grand magnolia à côté de la terrasse, perché à six mètres du sol, il se
déplaçait très lentement, une main tenant une branche juste au-dessus de sa
tête, l'autre serrant une scie dont la lame étincelait faiblement à la lueur
jaune de la terrasse. Une échelle métallique était appuyée au tronc de l'arbre.


— Ce sera
un miracle si je ne me brise pas le cou.


— Voilà la
glace.


Oncle Ham
venait de sortir. Il aperçut d'abord la Maxima, puis Nicky:


— Nicky !
Mon poussin ! Quel bonheur de te revoir !


— Ce n'est
pas ma faute, se défendit Lvvy.  


Elle avait
ressorti la tête de la Mercedes et s'était adossée à la portière arrière
fermée, une main plaquée sur son ventre rond. Seul le postérieur de Leonora, à
présent, émergeait de la voiture. Livvy jeta un regard implorant à sa soeur.


—Il m'a
appelée Babar !


Oh, oh !
songea Nicky. L'insulte suprême...


Oncle Ham
dévala les marches avec un torchon à vaisselle vraisemblablement rempli de
glaçons. Oncle John avait repris sa lente progression le long de la branche et
demandait plaintivement aux autres s'ils pensaient qu'il était assez loin.
Leonora s'était
redressée et secouait la tête en regardant Livvy, dont la lèvre inférieure
tremblait d'une façon qui ne présageait rien de bon.


Nicky
enregistra le tout de façon périphérique car, tandis qu'elle contournait le
capot de sa voiture et voyait enfin en entier sa mère, sa sœur et le côté
conducteur de la Mercedes, son attention fut attirée par un autre détail: les
pieds d'un homme dans des mocassins noirs bien cirés plantés l'un à côté de
l'autre sur le gravillon. Ses jambes, dans un pantalon de costume noir à fines
rayures, étaient repliées au genou puis, vers la hauteur des cuisses,
disparaissaient à l'intérieur de la voiture. Sous la lumière du plafonnier, le
tableau était sans ambiguïté, mais Nicky resta quelques instants abasourdie
avant de réaliser qu'un homme gisait inanimé sur le dos en travers des sièges
avant de la Mercedes. Elle réalisa également qu'elle connaissait cette voiture:
elle l'avait vue à Noël, lorsque sa sœur et le mari de celle-ci étaient arrivés
dedans.


L'homme ne
pouvait être que son futur ex-beau-frère. El il avait appelé Livvy Babar.


— Dieu du
ciel !


Nicky se
précipita pour juger de la gravité de la situation. C'était bien Ben. Sa mère
et Livvy l'empêchant d'approcher, elle ne voyait pas grand-chose, mais elle
aperçut son profil blanc comme un linge et ses cheveux Châtains méticuleusement
coiffés. Il avait les yeux fermés, la bouche entrouverte. Horrifiée, elle se
tourna vers sa sœur.


— Liv,
qu'as-tu fait ?


— Elle l'a
assommé avec un chandelier, répondit oncle Ham non sans une pointe de
satisfaction, tout en écartant Nicky pour tendre à Leonora la poche à glace
improvisée. J'ai toujours su qu'elle avait le tempérament des James, quelque
part.


— Je ne
voulais pas le blesser grièvement, expliqua Livvy d'une voix chevrotante. C'est
juste que... j'étais contrariée. J'étais allée chez nous pour reprendre
quelques affaires, et il est arrivé à ce moment-là. Il m'a dit que je ne devais
rien prendre, mais je ne l'ai pas écouté et j'ai sauté dans ma voiture. Elle
était bien pleine, déjà. J'ai démarré, et il m'a suivie jusqu'ici. Ensuite il
s'est mis à me crier dessus en disant que j'étais immature, et que cette garce
d'Alison est la femme de sa vie, et il m'a appelée B... Babar.


En
entendant le frémissement de la voix de Livvy, Nicky eut envie de donner un bon
coup de pied dans les tibias de son beau-frère, mais dans son état cela aurait
été du gâchis.


— C'est
alors qu'elle l'a assommé. On était en train de dîner, on a tout vu par la
fenêtre, ajouta oncle Ham avec délectation.


— J'étais
en train de décharger les chandeliers de grand-mère de la voiture, dit Livvy à
Nicky. Tu les connais.


Nicky les
connaissait, en effet. Deux candélabres anciens en argent massif qui avaient
trôné avec un centre de table assorti dans la salle à manger de Livvy depuis
son mariage. Ils mesuraient environ soixante-quinze centimètres de haut et
devaient peser chacun facilement six ou sept kilos.


Nicky
contempla sa soeur, puis les jambes inertes.


— Il
est...


« Mort »
fut ce qu'elle s'apprêtait à dire, alors qu'un bruit de pneus écrasant le
gravier dans l'allée, ajouté au pinceau de phares, la fit se retourner d'un
bloc. À l'exception de Ben, bien sûr, et d'oncle John perché sur son arbre,
tous l'imitèrent avec un bel ensemble.


— C'est
Joe, dit Nicky, se rappelant soudain qu'il l'avait raccompagnée. Joe Franconi.
Il m'a suivie jusqu'ici.


— Le chef
de la police ? s'exclama Leonora en portant une main à son cœur.


—
Attention là-dessous !


Une
branche de magnolia longue comme la jambe de Nicky s'écrasa juste devant la
porte ouverte de la Mercedes. Ils sursautèrent tous.


— On dira
à Ben qu'une branche de magnolia lui est tombée dessus et l'a assommé. Je ne
pense pas qu'il ait vu venir le coup de chandelier, expliqua rapidement oncle
Ham à Nicky. Je veux dire, s'il se réveille.


Puis,
levant les yeux, il siffla:


— Pour
l'amour du ciel, John, tâche d'être un peu discret ! Tu n'as pas vu qui vient
d'arriver dans l'allée ?


— Oh !
misère...


La voiture
les tenait tous dans le triangle de lumière de ses phares tandis qu'elle
s'arrêtait à côté de la Maxima de Nicky. Elle imagina le tableau qu'ils
formaient: elle, Livvy, Leonora et Ham tétanisés à côté de la Mercedes et, du
moins pour ce qui la concernait, fixant le nouveau venu avec des yeux
exorbités. La culpabilité devait être inscrite sur leur visage. Et cela, avant
même que Joe n'ait remarqué John juché sur son arbre ou les jambes de Ben
dépassant de la portière.


— Je ne
vais pas aller en prison, hein ? gémit Livvy. Il m'a appelée Babar.


Nicky se
dit alors que ce qu'avait fait sa sœur constituait bel et bien une agression
d'un point de vue juridique, même si Ben l'avait traitée d'éléphant. Sauf, bien
entendu, si Ben était mort.


— Chut !
fit Leonora à sa fille aînée. Tu n'iras pas en prison.


Puis,
poussant légèrement Nicky dans les reins tandis que les phares de la voiture de
police s'éteignaient et que la portière s'ouvrait, elle murmura :


—
Débarrasse-toi de lui en vitesse.


Nicky
avança lentement vers Joe tandis que son cerveau déployait une hyperactivité
frisant l'hystérie.


— Bonsoir à tous.


Joe venait
dans leur direction. Sa silhouette était plongée dans l'ombre et Nicky réalisa
avec un frisson bonifié qu'ils étaient, eux, en pleine lumière.


— Bonsoir,
Joe, répondirent-ils en chœur.


Un discret
coup d'œil par-dessus son épaule apprit à Nicky qu'ils étaient
agglutinés autour des jambes qui allaient les trahir, formant une sorte de mur
humain qui ne parvenait malheureusement pas à cacher les pieds de Ben. Oncle Ham sourit. Leonora sourit. Et
Livvy, blême, énorme, le visage tordu d'un sourire qui ressemblait à un rictus mortuaire,
s'appuya contre l'épaule de sa mère et leva trois doigts en guise de salut.


Nicky ne
voyait pas oncle John dans le magnolia. Avec un peu de chance, Joe non plus.


Cependant,
ceux qu'elle voyait étaient à peu près aussi détendus et naturels que les personnages du
tableau de Gratl Wood American Gothic.


Dès qu'il
aurait fait le tour de sa voiture, Joe verrait les pieds de Ben. Affolée, Nicky le devança.


— Tout le
monde va bien? demanda-t-il.


Il était
assez proche, à présent,
pour que Nicky remarque son léger froncement de sourcils. L'attitude des
membres de sa famille devait commencer à l'intriguer.


— Très
bien, oui.


—
Absolument.


— Oh oui !


Les
réponses fusèrent simultanément, aussi factices les unes que les autres.


Joe était
presque arrivé au pare-chocs de sa voiture. Elle vint se camper devant lui,
neutralisant son avancée avec succès.


Il baissa
les yeux vers elle et son expression changea. On aurait dit qu'il était
furieux. Contre elle.


Très bien.
Après tout, elle aussi était furieuse, et allait
le lui faire savoir la première.


— Il faut
qu'on parle ! déclara-t-elle en le fusillant du regard.


— Je suis
bien d'accord avec vous.


—Parfait.


Saisie
d'une brillante inspiration, elle ajouta:


— En
privé.


— Vous
lisez mes pensées, ma belle.


Elle était
remontée à bloc,
terrifiée par les fantômes et les assassins, inquiète à l'idée que sa sœur
temporairement psychotique ne termine à l'asile ou en prison. Pourtant, l'entendre l'appeler « ma belle » avec
cette voix de Yankee sexy provoqua un drôle de petit tourbillon au creux de son
ventre...


— On va
faire un petit tour sur la plage, lança-t-elle par-dessus son épaule sans se
retourner.


Puis, le
faussement joyeux «Amusez-vous bien! » de sa mère tintant dans ses oreilles,
elle prit la main de Joe et l'entraîna loin de la scène, vers l'avant de la
maison.
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Se faire
entraîner dans le noir par une femme sublime et sexy qui exerçait sur lui une
attirance croissante n'était pas la pire épreuve de sa vie, songea Joe tandis
que Nicky le tirait comme un toutou récalcitrant. Cependant, vu les circonstances, c'était
bigrement suspect.


— Bon.
Qu'est-ce qui se passe, là-bas? demanda-t-il pendant qu'ils s'engageaient dans
l'allée de planches branlantes qui reliait Twybee Cottage à la plage.


La plupart
de ces vieilles maisons possédaient des chemins de planches privés pour
faciliter l'accès à l'océan, par-dessus des dunes constamment changeantes
couvertes de chiendent des sables. À l'instar des maisons, ces chemins étaient dans l'état de « délabrement
arrogant » propre à l'île, certains plus encore que d'autres. Celui-ci l'était
particulièrement. Il craquait de manière inquiétante sous leur poids.


— Oh, rien
d'extraordinaire ! répondit Nicky.


Réalisant
soudain qu'elle le traînait littéralement, elle ralentit et lui lâcha la main.


Joe fut
surpris de constater le vide que causa l'absence de ces doigts chauds et
incroyablement doux.


— Un
vendredi soir comme les autres?


Un léger
sourire flotta sur les lèvres de la jeune femme.


— Pour ma
famille ? Oh oui.


Joe hésita
un instant puis, parce que sa voix portait l'accent de la vérité, et parce
qu'il préférait marcher vers l'océan avec Nicky Sullivan plutôt que retourner
s'occuper de Dieu sait quelle affaire avec sa famille, il n'insista pas.


— Je ne
comprends pas très bien, dit-il en sentant qu'il commençait à se détendre.


La nuit
les enveloppait à la façon d'une couverture toute douce. Il s'aperçut qu'il
appréciait tout simplement la compagnie de Nicky.


— Ils
vivent tous ensemble à Twybee Cottage ?


Elle fit
une grimace.


—
Normalement, non. Mais nous traversons une sorte de... crise familiale, et tout
le monde se serre les coudes, en quelque sorte, en ce moment.


— Quel
genre de crise ?


— Vous ne
savez pas? Je croyais que toute l'île était au courant.


Il haussa
une épaule.


— Je suis
nouveau, ici. Je ne fais pas partie des initiés.


— Je vois.
Eh bien...


Elle se
tut. Ils atteignaient le sommet de la passerelle, et la mer, sombre et sauvage
au clair de lune, apparut devant eux. Le vent, chargé d'embruns salés, les
frappa en pleine face.


Les
cheveux de Nicky volèrent dans tous les sens, fouettant son visage, entrant
dans sa bouche, et elle s'arrêta pour les rassembler. Joe la regarda avec
plaisir sortir une mèche d'entre ses lèvres, puis retenir la masse flamboyante
d'une seule main. Découpé par la lueur pâle de la lune, son profil était aussi
fin et délicat qu'un camée. Cependant, jamais aucun camée n'avait eu des cils
aussi longs, des lèvres aussi charnues et séductrices.


En les
regardant s'entrouvrir, il sentit son corps se raidir et s'arracha à sa
contemplation.


— Livvy,
ma sœur, est en train de divorcer.


Il fallut
une seconde à Joe pour reprendre ses esprits et comprendre à quoi elle faisait
allusion.


— Et elle est enceinte. Et son mari se comporte comme un goujat de la pire espèce. Elle
a perdu tous ses repères. Du coup, elle est venue s'installer ici avec ma mère
et Harry. Harry est horrifié par toute cette affaire et fait son possible pour
rester en
dehors, mais oncle Ham et oncle John font preuve d'une étonnante solidarité.
Ils habitent à Savannah
mais ils viennent régulièrement à Twybee Cottage, ces temps-ci, pour soutenir Livvy. De plus,
oncle Ham a le projet d'ouvrir un restaurant ici. C'est lui le propriétaire de
Hamilton House à Savannah, vous savez.


Une note
de fierté transparaissait dans sa voix à cette annonce.


— Je l'ai
entendu dire.


Hamilton
House était l'un des restaurants les plus connus de la région. Joe l'avait
appris après avoir fait vérifier l'emploi du temps de toutes les personnes
présentes à Old
Taylor House la nuit du meurtre de Karen Wise. On lui avait décrit Hamilton
James tantôt comme un homme d'affaires respecté, tantôt comme un artiste des
fourneaux haut en couleur et capricieux, tantôt comme un aristocrate du Sud
jusqu'au bout des ongles. Son compagnon dans la vie, John, était également son
associé ainsi que son comptable et, incontestablement, un personnage moins explosif.


—
Par-dessus tout ça, ma mère nous fait sa petite crise personnelle parce qu'elle
affirme souffrir de ce qu'elle nomme un blocage psychique. Cela fait un moment
maintenant qu'elle n'a pas pu communiquer correctement avec l'au-delà, et ça la
rend folle.


Joe
réfléchit à cela une seconde.


— Si sa
fibre extralucide est en panne, comment a-t-elle pu parler au fantôme de Tara
Mitchell pendant votre émission de l'autre soir ?


Il fit de
son mieux pour ne pas exprimer un petit «je vous ai eue, là» dans son ton. Apparemment,
il n'y parvint pas entièrement, car Nicky le toisa froidement.


— Vous
savez quoi ? N'étant pas moi-même médium, je ne comprends pas toujours précisément
comment cela fonctionne. Par contre, si ma mère a dit avoir vu Tara Mitchell,
c'est qu'elle a vu Tara Mitchell. On peut lui
trouver divers défauts, mais ce n'est pas une menteuse.


— Attendez
! Vous me prêtez des propos que je n'ai pas eus. Je ne l'ai jamais traitée de
menteuse. Je me pose simplement la question que se poserait n'importe quel être
humain raisonnable.


Cela lui
valut encore un regard noir.


— Ce n'est
pas parce que vous ne croyez pas aux fantômes qu'ils n'existent pas, vous
savez.


Joe songea
à Brian qui, par chance, s'était fait discret ce soir-là.


— Je suis
trop rationnel pour y croire. Comment dire? J'ai besoin de preuves.


La plage
s'étendait devant eux tel un large ruban clair. La lune brillait juste
au-dessus de l'horizon, grosse, ronde et laiteuse dans le ciel d'encre.


—
Attention.


Joe s'arrêta pour laisser Nicky le précéder sur les marches. Elle
hésita, une main sur la rampe, l'autre retenant toujours ses cheveux, et promena
son regard de part et d'autre de la plage. Elle n'était pas tout à fait
déserte. Au loin, un couple marchait enlacé, et une femme courait tandis que
son chien, une sorte de labrador, s'ébattait sur la plage.


Malgré
tout, elle était suffisamment déserte pour qu'ils puissent se sentir seuls au
monde, quelles que soient leurs intentions.


Ce genre
de pensée n'était pas avisé, se dit Joe. Malheureusement, son attirance ne
faisait que croître et devenait de plus en plus irrésistible au fur et à mesure
que les minutes s'écoulaient. Il avait envie de Nicky; c'était aussi simple que
cela. Or, Joe Franconi était un homme qui, lorsqu'il voulait quelque chose,
l'obtenait.


Cependant,
coucher avec elle ne ferait que lui compliquer la vie.


Des tas de
femmes, jolies, gentilles, et du pays, lui avaient clairement fait comprendre
qu'elles seraient prêtes à partager son lit chaque fois qu'il le désirerait. Il
serait beaucoup plus facile de se tourner vers l'une d'elles. Ce serait
l'option rationnelle et saine.


Il fallait
absolument qu'il se maîtrise. Qu'il cloue le bec au fanatique de sensations
fortes qui sommeillait encore en lui.


C'est
alors que Nicky se tourna vers lui. Le simple fait de la regarder le fit
chavirer.


Il songea
à la phrase de Spencer Tracy au sujet de Katharine Hepburn: «Pas grand-chose à
se mettre sous
la dent, mais ce qu'il y a est de première qualité. »


Et sexy. Ô
combien sexy.


— Vous
avez votre arme, hein? demanda-t-elle.


A ces
mots, toute l'ambiance douce et intime qui s'était instaurée entre eux disparut.


Le visage
de Joe se ferma. Le petit entretien amical était terminé, il devait lui faire
quitter Pawleys Island. Et, s'il avait un minimum de jugeote, la faire sortir
de sa vie.


 


 


L'espace
d'un instant, Joe ne dit rien. Il resta simplement là, la mine rembrunie. Puis,
sans dire un mot, il écarta le pan gauche de sa veste et lui montra son
holster. Elle distingua tout juste un éclat métallique dont la vue suffît à la rassurer.


— Vous
vous sentez mieux ?


Nicky
perçut dans sa voix une intonation imperceptiblement dédaigneuse, qui lui
apprit que sa colère était revenue.


Peu
importe: elle se fichait éperdument de ses sautes d'humeur.


Elle
acquiesça de la tête tranquillement et, comme elle n'avait pas le choix vu ce
qui devait continuer à se dérouler à la maison, elle commença à descendre les
marches menant à la plage. Le vent était moins fort au niveau du sol et elle
put lâcher ses cheveux dès qu'elle posa le pied sur le sable. Joe la rejoignit.
Par habitude, elle se dirigea vers le chapelet d'hôtels, de bars et de
boutiques de souvenirs qui se trouvaient dans cette partie de l'île.


— Vous
savez bien que revenir ici était idiot, naturellement, sans quoi vous ne
m'auriez pas demandé si j'avais un revolver.


Elle ne
s'était pas trompée: il était furieux.


— Probablement.


Curieusement,
c'était elle qui ne se sentait plus l'envie de se disputer. Elle était
fatiguée, encore un peu bouleversée par sa première rencontre avec un
revenant, préoccupée pour sa sœur, soucieuse pour son travail, et effrayée.
Sans doute pas tout à fait dans cet ordre. Outre tout cela, Joe Franconi était
le premier homme depuis longtemps qui parvenait à accélérer les battements de
son cœur, même lorsqu'il la chapitrait. Ce qui méritait d'être étudié, décida-t-elle.
À quand remontait sa dernière histoire d'amour? A une éternité.


— Probablement ? Vous trouvez
qu'il est probablement idiot de vous placer à la merci d'un assassin qui a déjà
essayé de vous tuer une fois et qui semble vous avoir inscrite en tête sur sa
liste de meilleures copines? Que faudrait-il pour que cela devienne une
certitude pour vous?


Le
sarcasme n'était pas la caractéristique masculine que Nicky préférait.


— Ecoutez,
cela ne vous regarde pas, si ?


— Si ça
regarde quelqu'un, c'est bien moi ! Je vous rappelle que je suis le chef de la
police. C'est mon boulot d'empêcher les gens de se faire assassiner, ici. Même
s'ils se comportent comme des idiots. En conséquence, je vais vous demander
très poliment de nous rendre service à tous les deux et de retourner à Chicago.


Il s'attendait
réellement qu'elle s'exécute simplement parce qu'il le lui demandait ?
Incroyable, songea Nicky.


— Non.


Cela le
laissa un moment muet. Elle le sentit fulminer mais refusa de croiser son
regard. Elle se tourna délibérément vers la mer. Elle apercevait tout juste la
minuscule silhouette d'un chalutier à l'horizon et, plus loin, les lumières
scintillantes d'un très grand yacht ou d'un petit bateau de croisière.


— Comment
pouvez-vous seulement vouloir être ici ? dit-il en s'efforçant de prendre un ton
raisonnable. Vous étiez assez intelligente et assez terrorisée pour manquer
vous évanouir en entendant le message qu'il a laissé sur votre portable.
Qu'est-ce qui a pu vous pousser à revenir ici tant qu'il n'est pas sous les
verrous?


Nicky
n'aimait pas qu'on lui rappelle à quel point elle avait eu peur. Et elle avait
encore peur.


— Vous
gaspillez votre salive, répliqua-t-elle sèchement. Je ne partirai pas. Vous ne
pourrez pas m'en convaincre, et vous ne pouvez pas m'y contraindre. Alors? si
on changeait de sujet?


C'était
tout simplement la vérité, dut admettre Joe. Si elle ne voulait pas quitter
Pawleys Island, il n'y pouvait rien. Et ils le savaient tous les deux.


— Bon
sang, Nicky...


Elle
reconnut la frustration dans sa voix, mais ce ne fut pas cela qui la toucha.
C'était, réalisa-t-elle, la première fois qu'il l'appelait par son nom. Sa
voix, son accent yankee tellement sexy quand il avait dit Nicky la fit fondre de l'intérieur
et lui donna envie de lui faire comprendre son point de vue.


— Mon
producteur allait envoyer quelqu'un d'autre. Un autre journaliste que moi, pour couvrir cette
affaire. Mais je l'ai convaincu de changer d'avis, parce que c'est mon sujet. Oui, je le
reconnais, j'ai un peu peur. Et non, je ne renoncerai pas. C'est important
pour moi.


— Je ne
dispose pas de suffisamment d'hommes pour assurer votre protection vingt-quatre
heures sur vingt-quatre, vous savez.


Il
semblait encore irrité.


— Je ne
vous le demande pas.


— Oh,
alors je suis censé vaquer à mes affaires pendant que vous croiserez les doigts
en espérant ne pas vous faire agresser?


— J'ai
l'intention d'être trés prudente.


Il ricana.


— Ben
voyons! Cela fait... combien de temps que vous êtes ici ? Peut-être deux
heures, deux heures et demie ? Et vous avez déjà failli être arrêtée à Old
Taylor Place, à savoir le dernier endroit où vous auriez dû aller. Et
maintenant, vous marchez sur une plage dans le noir en compagnie d'un homme
armé que vous ne connaissez ni d'Eve ni d'Adam. Qui vous dit que ce n'est pas moi l'assassin?


— Vous
êtes flic.


— Et,
alors ? Croyez-moi, cela ne veut rien dire.


— Vous
avez couru dans l'allée pour me secourir pendant que l'assassin était encore
sous les pins. Cela ne pouvait pas être vous, souligna-t-elle triomphalement.


— Bon,
d'accord. Admettons que vous soyez en sécurité avec moi. Cela ne laisse que
cinq cents hommes sur l'île dont il faut se méfier. Sans parler des milliers d'autres qui ne sont pas sur l'île
mais à Murrels Inlet, à Litchfield, ou même à Savannah.


Elle lui
coula un regard en coin. Malgré l'obscurité, elle vit que sa mâchoire était
crispée et son regard intense. Manifestement, il s'inquiétait sincèrement pour
elle.


Son cœur
battit un peu plus vite.


— Vous
comprenez, à la télévision, soit vous marchez fort, soit on vous relègue aux
oubliettes. Ces derniers temps, j'étais plutôt du mauvais côté de la balance.
Et j'ai vingt-neuf ans.


— Mazette
! Bonjour, mamie.


Encore ce
sarcasme... Toutefois, il souriait un peu; un sourire qui fit frémir les coins
de la bouche de Nicky.


— Croyez-moi,
c'est vieux, pour l'univers télévisuel. Si je ne perce pas maintenant, c'est
foutu. Si Investigation s'arrête, mon prochain contrat ne sera probablement pas aussi
intéressant. Mais si ça cartonne, si je cartonne, j'aurai peut-être une chance d'être coanimatrice
dans Live in the Morning.


Visiblement,
ce n'était pas un amateur de télévision. Il paraissait singulièrement peu
impressionné.


— Rien de
tout ça ne mérite qu'on meure.


— Mais je
n'ai aucune intention de mourir !


— Personne
n'a jamais l'intention de mourir.


Quelque
chose dans sa voix, une infime amertume, lui fit jeter un rapide coup d'œil
dans sa direction. Il grimaça.


— Ce qui
me ramène à mon point de départ. Il faut que vous quittiez la région jusqu'à
l'arrestation de ce type.


— Ce qui
me ramène à ma réponse initiale: non.


Joe
l'examina.



— Vous êtes
toujours aussi têtue, ou c'est mon jour de
chance ?


— Est-ce
que c'est une de ces questions piège du style « Quand avez-vous cessé de battre
votre femme ? »


Il rit.


— Je
considère que la réponse est donc « toujours ».


—
Considérez tout ce que vous voulez.


Ils
étaient presque arrivés dans le halo jaunâtre de lumière jeté par les
commerces. Il y avait davantage de monde sur la plage, maintenant.
Essentiellement des vacanciers, apparemment. Un vieux monsieur était assis sur
un transat tiré à la lisière des vagues. Un couple en tenue de sortie marchait
lentement dans le cercle de lumière, puis s'engagea dans la pénombre pour une
promenade tranquille sur la plage.


— Vous y
êtes déjà allée ?


Joe montra
les bâtiments d'un mouvement de tête. Nicky identifia l'une des boutiques de
hamacs pour lesquels l'île était réputée, un bijoutier, un magasin d'articles
de bain et une boulangerie. Tous faisaient partie du principal piège à
touristes de Pawleys Island. Ils étaient regroupés sous une enseigne au néon
proclamant «Station balnéaire et thermale». C'était le nouveau complexe
hôtelier, bâti sur le site d'un ancien hôtel démoli. Les trois édifices en stuc
de trois étages étaient dotés de toits en tuiles rouges, de voûtes à
l'espagnole et de dizaines de balcons en fer forgé. Une profusion de palmiers
nains, de yuccas, d'hibiscus et de phlox d'un bleu soutenu décorait les
allées, les patios et la piscine, faisant de l'endroit une séduisante oasis de
couleur se détachant sur le sable blanc.


— Non. Ma
sœur et moi, on venait ici manger des glaces autrefois, mais il n'y avait rien
de semblable, à l'époque.


— Vous
voulez essayer ?


— Quoi
donc ? demanda-t-elle en se tournant vers lui sans comprendre.


— Pour
dîner. Je n'ai pas dîné. Et vous ?


— Moi non
plus.


— Alors?
Vous voulez, bien dîner avec moi?


— Euh...


Stupéfaite,
Nicky se rendit compte que la réponse qui fusait dans sa tête était « oui ».
Elle baissa les yeux vers ce qu'elle portait. Ses vêtements pouvaient aller -
vive les matières infroissables ! - mais elle avait du sable sur ses chaussures
à talons plats peu reluisantes, et probablement, bien qu'elle n'en fût pas
certaine, sur le bas de son pantalon. Son rouge à lèvres devait avoir disparu
depuis longtemps, et ses cheveux étaient affreusement emmêlés.


— Vous
êtes ravissante, dit-il, ayant correctement interprété son hésitation.


Leurs
regards se croisèrent. Ce qu'elle vit dans le sien lui causa un petit
tressaillement dans la région du cœur. Les yeux de Joe étaient sombres et
intenses, ils lui faisaient penser au sexe. Et penser au sexe avec lui la
laissa hors d'haleine.


Si elle le
voulait...


— Merci,
dit-elle en essayant de paraître plus calme qu'elle ne se sentait soudain. Avec
grand plaisir.


Il lui
adressa un sourire charmeur qui l'éblouit. Elle le lui rendit tandis qu'ils
traversaient ensemble le disque de lumière pour entrer dans l'hôtel.


Pendant
que Joe allait demander une table, Nicky fit une rapide halte à la boutique de cadeaux,
où elle acheta quelques articles de première nécessité avec le billet de vingt
dollars qu'elle gardait toujours dans sa poche pour les cas d'urgence. Ainsi
équipée, elle se rendit dans les toilettes pour dames et effectua quelques
retouches cruciales.


Une fois
ses cheveux brossés, son nez poudré et son gloss en place, elle se rendit dans
la salle à manger. Celle-ci était charmante, petite et intime, avec un sol en
marbre, des miroirs en verre fumé aux murs, et des bougies allumées au centre
de chacune des tables. Des palmiers en pot disposés stratégiquement conféraient
à chaque table une illusion d'intimité.


Le maître
d'hôtel était une fille - enfin... une femme, maintenant - qui avait été à
l'école primaire avec Livvy. Elle accueillit Nicky avec ravissement, lui
assura qu'elle regardait Investigation toutes les semaines et mourait d'impatience à la perspective
du prochain épisode. Puis elle baissa la voix pour compatir au sujet de
l'horrible drame qui était arrivé - la mort de Karen, entendait-elle -, tout
en emmenant Nicky vers la petite table du coin où l'attendait Joe. Il se leva à
son approche, et Nicky fut impressionné une fois
de plus. Il était beau comme un Dieu, en veste
et cravate. Il tira une chaise pour elle. Elle avait toujours prisé les bonnes
manières. Un galant homme séduisant, c'était le rêve. La femme était impressionnée,
elle aussi : alors que Joe se rasseyait, elle l'observa rapidement d'une façon
qui apprit à Nicky que d'une part elle le trouvait sexy et que, d'autre part,
la nouvelle de leur «soirée intime » aurait fait le tour de l'île avant le
lendemain soir. Puis elle sourit avec espièglerie à Nicky avant de les laisser
aux bons soins de la serveuse.


— J'espère
que ça ne vous dérange pas d'être la cible de commérages, dit Nicky dès que la
serveuse fut repartie avec leurs commandes.


Joe haussa
les épaules.


— C'est la
contrepartie, je suppose, d'un dîner en compagnie d'une femme célèbre.


Nicky fit
la grimace.


— Je ne
suis pas si célèbre, croyez-moi. À Chicago, je peux aller faire des courses, au cinéma, dîner n'importe où,
les gens ne me reconnaissent presque jamais. C'est juste ici, le cliché de la
fille-de-province-qui-a-réussi, vous savez. Quoi qu'il en soit, je crois que
c'est surtout vous, qui allez faire jaser. Je l'entends d'ici: «Tu ne sais pas avec qui le chef Franconi a
dîné hier soir ? »


— C'est
typique du Sud, répondit Joe avec un petit sourire. Tout le monde se mêle des
affaires des autres.


— Au
moins, les gens se parlent.


Le sourire
de Joe s'épanouit.


— A vous
entendre on croirait que c'est un bienfait.


À cet
instant, le téléphone portable de Nicky sonna. Elle fit une grimace d'excuse en
le sortant de sa poche, vérifia le numéro, et soupira.


— Désolée,
c'est ma mère. Si je ne réponds pas elle va être folle d'inquiétude.


— Voilà
une femme qui a du bon sens, lâcha Joe, pince-sans-rire.


Nicky
haussa les sourcils et dit:


— Allô ?


— Cela
fait une éternité que tu es partie. Où es-tu ? demanda Leonora.


— Nous
sommes en train de dîner. Au nouvel hôtel, sur la plage.


— Vous
dînez ? répéta Leonora, stupéfaite. Joe Franconi et toi ? Un dîner en tête à
tête ?


— Oui.


Nicky
sourit à la serveuse qui arrivait avec les boissons et les salades, les posa sur
la table et repartit. Heureusement, seules deux autres tables étaient occupées, assez loin de la
leur, et elle pouvait converser sans importuner les autres convives.


— Ça alors
! Enfin, après tout, c'est plutôt bien. Je veux dire, il a l'air sympathique, et
il est beau gosse, mais...


Leonora se
tut puis demanda soudain :


— Il est
là, juste à côté de toi ? Il m'entend ?


— Vous
l'entendez ? demanda Nicky à Joe.


— Ne lui
pose pas la question ! s'exclama sa mère  pendant que Joe secouait la tête en souriant.


— Non,
répondit Nicky dans le combiné. Du moins, il dit que non. Tu voulais quelque
chose en particulier ?


— Je
voulais juste te dire que Ben est parti. Tu peux rentrer quand tu veux.


Et, après
une très brève pause, elle ajouta:


— À quelle
heure rentres-tu ?


— Je n'en
ai aucune idée.


— Oh.


Leonora
absorba l'information. Une pointe d'anxiété teintait sa voix.


— Il n'est
pas marié ou je ne sais quoi, au moins? Je veux dire, on ne sait rien de lui,
si ce n'est qu'il vient de quelque part dans le Nord. Il pourrait aussi bien...


Nicky
l'interrompit. Joe la considérait, la mine totalement innocente. Trop innocente
? Soudain, elle se demanda s'il n'entendait pas Leonora, finalement.


— Tout va
bien, maman. Ne t'inquiète pas. Il faut que je te laisse, ma salade est arrivée. A  plus tard.


Elle
coupa, rangea le téléphone dans sa poche, prit une bouchée de salade et
réfléchit.


Parfois,
sa mère n'était pas dénuée de bon sens.


—Et
sinon... dit-elle avec nonchalance en croisant le regard de Joe au-dessus de la
table. Vous êtes marié ?


L'ombre
d'un sourire flotta sur ses lèvres.


— Elle
vous l'a demandé, n'est-ce pas ? La réponse est non, je ne suis pas marié.


Étant
donné le tour que prenaient ses pensées à son sujet, c'était un soulagement
pour Nicky.


— Vous
l’avez été ?


— Non.


— Fiancé ?
Une petite amie sérieuse ? demanda-t-elle en haussant les sourcils et en prenant une nouvelle bouchée
de salade.


La laitue
était croquante, la vinaigrette légère, probablement industrielle. Bon, mais
rien d'extraordinaire, fut son verdict. Pas de quoi la distraire de la
conversation. Ni de la compagnie.


Il sourit.


— Non. Et
non.


— Tant
mieux.


C'était un
aveu ; les yeux de Joe s'assombrirent puis s'embrasèrent. Nicky retint son souffle.


Avant que
l'un ou l'autre ne
puisse parler, la serveuse apporta les plats. Elle bavarda avec aisance en les
servant, et le moment de grâce passa. Dans le Sud, clamait le menu, les fruits
de mer étaient a l'honneur. Nicky avait commandé des gambas grillées et de la
semoule de maïs; Joe du crabe. Il l'attaqua avec appétit. Nicky l'imita en
montrant nettement moins d'enthousiasme. Là encore,
la cuisine était bonne mais pas inoubliable,
découvrit-elle avec plaisir. Le restaurant d'oncle Ham, qui n'ouvrirait
probablement pas avant la saison prochaine au train où allaient les choses,
éclipserait complètement celui-ci.


— Alors,
avez-vous des pistes intéressantes, depuis notre conversation de jeudi soir ?
demanda Nicky en décortiquant délicatement une crevette.


Joe leva
la tête et ses yeux glissèrent sur son visage.


— Vous
essayez de m'exlorquer des renseignements ?


— Peut-être, fit-elle en souriant.


—
Peut-être mon œil ! C'est exactement cela. Eh bien vous allez être déçue, je ne
vous dirai rien sur le déroulement de l'enquête.


— Trop
tard. Vous m'avez déjà révélé des éléments. Quand je vous ai appelé.


— C'était
le milieu de la nuit. Vous m'aviez pris par surprise.


Sans
prévenir, sa mâchoire se durcit. Il se rappelait ses griefs.


Hou là !
songea Nicky. Elle commençait déjà à reconnaître ce regard.


— Quel que
soit notre homme, c'est un type très dangereux. Je veux que vous quittiez
l'île. Pour votre propre sécurité. Je vous en prie.


Nicky
soupira et posa sa fourchette.


— Nous
avons déjà eu cette conversation.


— Je sais,
mais je continuerai à vous harceler, vous pouvez me faire confiance.


— Joe...


Il cligna
des yeux. C'était la première fois qu'elle l'appelait par son prénom,
réalisa-t-elle. De toute évidence, il avait fait la même constatation.


— Nicky...
dit-il, son ton moquant gentiment le sien.


Une
étrange intimité, d'une nature nouvelle, sembla frémir entre eux. Comme s'ils
avaient franchi une porte conduisant à... à quoi ? Une liaison ?


Nicky
respira un grand coup.


— Je vous
ai expliqué... dit-elle.


— Oui,
vous m'avez expliqué, l'interrompit-il un peu sèchement, qu'en gros votre
carrière compte plus que votre vie, c'est cela ?


Elle
plissa les yeux.


— Et
voilà, encore un de vos raisonnements à la « pile je gagne, face tu perds » !


Pendant un
instant, ils se dévisagèrent avec rancœur. Puis, presque malgré lui, Joe éclata
de rire.


—
D'accord. Allez, parlez-moi plutôt de Live in
the Morning. C'est l'émission avec Troy Hayden
et Angie je ne sais plus quoi, c'est ça? Si vous la décrochez, vous irez vivre
à New York ?


— Oui. Si je la décroche. C'est un
très gros si.


— Pourquoi
cela ?


Elle fut
surprise, un peu touchée, et infiniment charmée qu'il se rappelle si bien une
simple remarque anodine. Peu de gens savaient qu'elle rêvait de ce poste, et
ils étaient encore moins nombreux à savoir qu'elle avait passé une audition.
Dans l'univers impitoyable de la télévision, mieux valait rester discret et
prudent. Raconter aux gens avec qui elle travaillait, que l'on pensait à elle
pour Live in the Morning ne servirait qu'à les pousser à s'interroger sur sa
motivation vis-à-vis d'Investigation, et entamer sa crédibilité si on ne lui proposait pas la
place. Ce qui était l'éventualité la plus réaliste. Joe ne connaissant rien à
ce milieu, elle n'avait pas craint d'évoquer le sujet. Il la regardait avec ses
yeux souriants pendant qu'elle parlait, il posait les bonnes questions, et
Nicky finit par tout lui raconter. Lorsqu'elle eut terminé, leurs assiettes
avaient été débarrassées, l'addition payée, et ils terminaient leur calé en
prenant leur temps.


— Vous
êtes prête ? demanda-t-il. On ne peut pas fumer, ici, et j'en grillerais bien
une.


Elle
acquiesça de la tête, recula sa chaise et se leva.


— Vous ne
devriez pas fumer.


— Je sais,
dit-il en la suivant dehors. C'est une de mes mauvaises habitudes.


— À vous
entendre, on dirait que vous en avez beaucoup.


— Pas mal,
oui.


Ils se
trouvaient à présent dans la cour. Joe s'arrêta pour allumer une cigarette et
Nicky le regarda avec réprobation mettre une main en corolle autour de son briquet pour s'abriter du vent, puis
inspirer une longue bouffée jusqu'à ce que l'extrémité de la cigarette
rougeoie. Lorsqu'il eut remis le briquet dans sa poche avec le paquet de
cigarettes, ils s'engagèrent sur le chemin entre la piscine et le spa, en
direction de la plage.


Il la prit
par le bras, comme si cela était tout naturel. Au prix d'un effort, Nicky fit
comme si de rien n'était. Il devait être plus de dix heures, songea-t-elle.
Au-delà de l'éclairage procuré par les torches en bambou, la nuit était aussi
douce et dense que du velours noir.


— Je me
demandais... amorça-t-elle en sentant croître sa tension.


Ils
avaient atteint la plage et se dirigeaient vers le bord du cercle de lumière.
Nicky éprouvait soudain le besoin nerveux de briser le silence qui s'était
établi entre eux.


— Comment
vous êtes-vous retrouvé chef de la police sur l'île ? Ça ne me paraît pas
coller avec votre personnage.


Elle le
sentit se crisper légèrement.


— Que
rêver de mieux ? Le soleil, la plage, les jolies filles en Bikini... Pawleys
Island est pratiquement un paradis sur terre.


Lorsqu'ils
sortirent du halo de lumière pour entrer dans l'obscurité, Nicky sentit un
frisson d'anticipation courir le long de son échine. Il fallut quelques
secondes à ses yeux pour s'adapter, puis elle constata que le vieux monsieur
dans son transat n'était plus là, ni les enfants qui jouaient dans les vagues
tout à l'heure.


— Tout de
même... murmura-t-elle.


Joe cessa
de marcher, jeta sa cigarette et attira Nicky en face de lui.


— Moi
aussi, je me demandais quelque chose.


Ses yeux
étincelaient dans la nuit. Le sommet de la tête
de Nicky atteignait à peine son menton. Ils se tenaient si proches,
maintenant, qu'elle devait incliner la tête en arrière pour voir son visage. Le
clair de lune faisait luire ses cheveux noirs et couvrait d'un reflet argenté
ses pommettes hautes et dures, la courbe puissante de sa mâchoire et de son
nez. Il était si beau qu'elle en eut le souffle coupé.


— Quo i?


Il tenait
ses deux coudes, à présent, légèrement, et elle posa les mains sur ses bras.
Sa veste était faite d'un tissu d'été léger, quelque chose de lisse et doux. À
travers, elle sentait la fermeté de ses biceps. Les battements de son cœur s'emballèrent.


— Ce que
cela signifiait, tout à l'heure, quand vous avez dit: «Tant mieux».


— Tant
mieux ?


Égarée par
sa réaction troublante aux muscles impressionnants qu'elle sentait sous ses
paumes, Nicky ne comprit pas tout de suite.


— J'ai dit
que je n'avais jamais été marié, que je n'étais pas fiancé et que je n'avais
pas de petite amie, et vous avez répondu « tant mieux ».


— Oh... Eh
bien, j'ai sans doute dit «tant mieux» parce que cela signifiait que la place était libre.


— Ah oui ?


Il sourit
un peu, et soudain elle ne put détacher les yeux de cette bouche mobile.
L'électricité crépita dans l'air entre eux. Une vague de chaleur monta de
quelque part dans le corps de Nicky, et son cœur se gonfla dans sa poitrine.


— Oui,
dit-elle en relevant la tête pour soutenir son regard.


Puis,
simplement parce que le suspense la mettait au supplice et qu'elle n'avait
jamais été très douée pour attendre passivement que quelque chose se passe,
elle se hissa sur la pointe des pieds et l'embrassa.
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Ses lèvres
étaient chaudes et fermes, elles sentaient vaguement la cigarette. Il resta un
instant parfaitement immobile, la laissant faire. Sans le durcissement
progressif des mains de Joe autour de ses bras, Nicky aurait cru qu'elle le
laissait parfaitement indifférent. Ils se regardaient droit dans les yeux,
pendant qu'elle pressait ses lèvres contre les siennes, et même lorsqu'il
commença à réagir les baisers restèrent chauds et doux, sans rien d'impérieux.
Lentement, le corps de Nicky s'embrasa. Ses mamelons durcirent. Une excitation
insistante, palpitante, jaillit de ses entrailles. Cette sensation monta en
flèche, de plus en plus intense, jusqu'à ce que ses orteils se recroquevillent
dans ses chaussures.


Étourdie
par la chaleur qu'ils généraient, elle se serra contre lui et l'embrassa avec
fougue. La flamme soudaine dans les yeux de Joe fut le seul avertissement
qu'elle reçut avant que le baiser ne bascule sous son contrôle. Il l'attira
contre lui, ses mains dures, maintenant, sur ses épaules, et plaqua sa bouche
contre la sienne avec force. La tête lui tourna. Son cœur tambourinait. Elle
ferma les yeux et lui rendit son baiser. Son corps vibrait d'excitation. Il lui
lâcha les coudes et glissa les bras autour
d'elle en prenant sa bouche avec une ardeur affamée qui la fit chavirer.


Mon
Dieu... Elle avait oublié ce que c'était qu'être
embrassée ainsi.


Elle
enroula les bras autour du cou de Joe et se pressa contre lui, l'embrassant
comme si elle allait mourir si elle ne le faisait pas. Subitement le sexe
devenait une priorité, son unique obsession ; subitement son corps était la
proie d'un brasier incontrôlable et délicieux qui lui faisait complètement
perdre la tête.


Elle
n'avait plus qu'une obsession: lui.


— Nicky...


 Il releva
la tête, embrassant délicatement sa joue de sa bouche brûlante et chaude,
incroyablement érotique, puis le creux sensible juste au-dessous de son
oreille.


— Joe.


Elle
caressa la peau douce de sa nuque et ses épais cheveux tandis que la bouche de
Joe descendait sur sa gorge et déposait une série de petits baisers torrides à
la base de son cou. La brise agita ses cheveux, les souffla devant ses yeux.
Elle les rabattit derrière ses oreilles et glissa les mains, sensuellement, sur
ses larges épaules.


Elle sentit
quelque chose de dur. Qui n'était pas naturel. Son pistolet. Elle avait envie
de se dénuder et de coucher avec un homme qui portait un revolver. Un flic.
Joe. À cette pensée, la tête lui tourna et ses genoux devinrent mous comme de
la flanelle. S'il ne l'avait pas soutenue, elle serait certainement tombée.


— Ce
truc... ça ne va pas partir ? articula-t-elle.


— Quel
truc ?


Il releva
la tête et la contempla. Ses yeux étaient sombres, luisants. Elle y lut le
désir, sentit la tension dans ses bras, dans son corps.


— Votre
revolver.


Leurs
bouches n'étaient qu'à quelques centimètres l'une de l'autre. Son grand corps
était courbé, protecteur, autour d'elle, et elle sentait sa chaleur traverser
l'épaisseur de leurs vêtements. Ses bras la maintenaient avec force contre lui. Ses mains larges et
fortes lui caressaient le dos.


Derrière
sa tête, les étoiles scintillaient dans le ciel de la nuit.


— Oh, non,
dit-il d'une voix grave et rauque. J'ai mis le cran de sûreté.


La chaleur
de son souffle s'attarda sur la joue de Nicky.


— C'est
bien.


— Hum.


Les yeux
de Joe se posèrent sur son visage.


— Je
voulais juste vous dire... vous avez la bouche la plus sexy que j'aie jamais vue.


Elle se
mit à sourire, mais à peine le coin de ses lèvres se retroussa-t-il qu'il
l'embrassait de nouveau, d'une façon si experte et si irrésistible qu'elle
frissonna de plaisir. Elle lui rendit son baiser sans retenue, sans honte,
incendiée, et tant pis s'il le savait. Tant mieux
s'il le savait. Ses hanches ondulèrent contre
les siennes. Ses cuisses se pressèrent contre les siennes. Elle sentit son
excitation, sentit le renflement brûlant sous sa braguette, et elle s'appuya
plus fort, remuant sensuellement.


—
Seigneur, j'ai envie de vous !


Sa voix
n'était qu'un rauque murmure.


Nicky ouvrit les yeux. Joe la regardait. Son visage était sérieux.
On aurait presque dit un inconnu. Un inconnu dur, agressif. Nicky songea
soudain qu'elle en savait bien peu sur lui, qu'elle devrait peut-être se
montrer prudente et...


La main de
Joe trouva son chemin entre eux, déboutonna le seul bouton qui fermait sa veste
avec une aisance remarquable, et se posa sur son sein. Nicky sentit une décharge
d’électricité jusque dans ses orteils. Son corps se raidit. Elle se cambra,
l'embrassa éperdument et savoura la main caressante. Son pouce trouva son mamelon.
Même à travers
son fin caraco et son soutien-gorge, elle sentait la chaleur de sa main sur la
pointe ô combien sensible. Elle frémit, trembla, fondit, brûla.


La seule
pensée cohérente qui parvint à se former dans son esprit embrumé par la passion fut: cet homme sait s'y prendre avec les femmes.


Il sortit
le caraco de son pantalon, et glissa sa main dessous. Sur sa peau. A ce
contact, elle gémit dans sa bouche.


Il
l'attira plus près encore, et avança sa cuisse entre les jambes de Nicky.


Une
seconde. Ressaisis-toi. On se calme !


Une petite
voix lui criait que c'était une erreur, qu'elle brûlait les étapes, que si elle
n'arrêtait pas tout de suite, cela allait se transformer en une de ces
situations qui font que l'on se déteste le lendemain matin. Elle fit la sourde
oreille et s'abandonna aux sensations. Cela faisait si longtemps qu'elle
n'avait rien éprouvé de tel ! Avait-t-elle seulement jamais connu pareilles
sensations? Elle fit un effort de mémoire...


À cet instant,
son téléphone portable - maudit soit-il ! se mit à sonner. La sonnerie surgit
du néant, choquante dans son incongruité. Il fallut un moment à Nicky pour comprendre ce que
c'était. Elle se raidit.


Joe
s'écarta légèrement, croisa son regard. Ses yeux brillaient de désir.


—
Laisse-le sonner.


Comme elle
en avait envie !


Quoi qu'il
en soit, elle avait beau désirer de toutes ses forces faire abstraction de ces
appels stridents, elle ne pouvait s'y résoudre. C'était sa mère, elle savait
que c'était sa mère, et cette idée équivalait à un seau d'eau froide sur la tête. C'était stupide, exaspérant, puéril,
et pourtant, la vérité était qu'elle ne pouvait faire des folies de son corps
en sachant sa mère à l'autre bout de son téléphone.


— Je ne
peux pas.


Quand elle
commença à se
tortiller pour se libérer, c'était la quatrième sonnerie.


Les yeux
de Joe lancèrent des éclairs, sa mâchoire se contracta, son corps se raidit,
mais il la laissa aller.


— Pardon,
dit-elle.


Un coup
d'œil sur le cadran confirma ses soupçons. Les poings sur les hanches, Joe
respirait fort. Il était grand, ténébreux et dangereux, au clair de lune.
Nicky aimait particulièrement l'aspect « dangereux ».


Ma chère
mère, je vais te tuer!


Elle
envoya la pensée par les ondes vers Twybee Cottage, et essaya de ne pas laisser
transparaître sa colère en répondant à ce satané téléphone.


— Tu es en
train de rentrer ?


— Oui,
maman.


Sa voix
trahissait certainement un léger agacement. Joe, qui s'était éloigné d'un
mètre, allumait une cigarette et écoutait avec un petit sourire en coin.


— J'ai
interrompu quelque chose? voulut savoir sa mère.


De toute
évidence, le ton de Nicky en disait plus qu'elle ne l'aurait voulu.


— Pas du
tout.


— Oh !
Enfin, tu es une adulte, mais j'aurais pensé que tu attendrais un peu plus
longtemps... Cela dit, ce n'est pas à moi d'en juger, bien sûr.


— Je vais
raccrocher.


— Attends.
Je t'appelle parce que Marisa est ici. Elle a apporté la cassette de dimanche
dernier. On entend des voix, dessus. Celles de Tara, de Lauren et de Becky, j'en
suis pratiquement sûre. On les entend chuchoter «Il est là», par exemple. Elles
parlent de l'homme qui les a tuées, bien sûr, et je pensais que Joe et toi
devriez venir écouter ça.


Nicky jeta
un coup d'œil à
Joe. Il l'observait, son sourire disparu, l'expression indéchiffrable, en
tirant sur sa cigarette. À l'idée de lui communiquer cette nouvelle, Nicky serra les dents.


Difficile
de parler posément de fantômes avec un homme qui professait ne pas y croire.


Sa mère
parlait toujours.


— Je savais qu'elles y étaient, ce
soir-là, mais je n'ai pas réussi à les voir. Je n'ai pu que percevoir
l'empreinte de Tara. Nicky, que vais-je devenir si ça ne se débloque pas ?


— Ça va se
débloquer, répondit Nicky. On arrive.


Elle
coupa.


— Je crois
que l'expression « sauvés par le gong » vient de prendre un nouveau relief, commenta
Joe tandis que Nicky laissait retomber le téléphone dans sa poche.


Son ton
était léger, ce que démentaient ses yeux qui continuaient à luire dans la nuit.
Il avait terminé sa cigarette,


— Joe...
dit-elle.


Elle se
tut. Ses jambes étaient faibles, elle se sentait encore rouge et brûlante de
désir.


— Oui.


Il avança
vers elle, lui prit la main et la porta à ses lèvres. Fascinée, elle le regarda
les appuyer sur sa paume. Elle effleura sa joue du doigt. Sa peau était chaude,
sa barbe naissante rugueuse. Cet infime contact envoya une bouffée de chaleur
dans son corps. Les yeux brillants, Joe demanda:


— Alors...
qu'est-ce que vous dites de faire l'amour sur la plage?


Question
romantisme, ce n'était pas si glorieux, finalement.


Nicky
plissa les yeux.


— Vous
considérez que tout vous est acquis, n'est-ce
pas ?


A sa
grande surprise, il sourit.


— C'est
bien ce que je pensais. Dans ce cas, dites-moi donc plutôt ce que voulait votre
mère.


Nicky
soupira. Les étoiles brillaient, les vagues s'écrasaient sur le rivage éclairé
par la lune. Joe était l'incarnation de tous les fantasmes érotiques qu'elle
avait jamais eus; elle se sentait merveilleusement sexy, et la perspective de
simplement reprendre là où ils en étaient restés était terriblement
séduisante.


D'un autre côté, ils se
trouvaient sur une plage publique. Une plage avec du sable qui, si tout se
déroulait selon son imagination, allait s'insinuer dans certains endroits très
inconfortables. Et de plus, elle ne connaissait pas Joe si bien que cela.


Le mauvais
endroit, le mauvais moment. Peut-être pas le mauvais homme, mais coucher le premier
soir n'était jamais une bonne idée. Elle entendait presque la recommandation de
sa mère: «Fais attention, sans quoi il croira que tu es une fille facile. »


Elle
grinça des dents. Revenir à Pawleys Island la faisait régresser. Il y avait des
années qu'elle n'avait pas entendu la voix de sa mère dans sa tête.


Mieux
valait oublier toutes ces histoires de fantasmes.


— Marisa,
l'assistante de ma mère, a fait un enregistrement audio de l'émission de
dimanche dernier, expliqua enfin Nicky. Il y a des voix, dessus. Elles disent
«il est revenu», et ma mère affirme que par « il », elles font allusion à
l'assassin de Tara Mitchell et des autres filles. Ce qui signifie que cet
homme est probablement le meurtrier de Karen aussi, parce qu'il se trouvait à
Old Taylor Place dimanche soir.


Joe fronça
les sourcils.


— Une
seconde. Hou la ! Revenons en arrière. Quelles sont les voix qu'on entend sur
la cassette ?


Nicky
poussa un nouveau soupir.


— Celles
de Tara, Lauren et Becky.


Un
silence, puis :


— Des voix
de fantômes ?


L'incrédulité
de Joe était telle que Nicky se raidit.


— Oui.


Elle
retira sa main de la sienne, se retourna et se mit à marcher sur la plage, en
direction de sa maison. Considérons ce petit interlude comme le triomphe de
l'alchimie sexuelle sur les incompatibilités d'humeur, songea-t-elle avec colère. D'une alchimie
sexuelle torride, corrigea-t-elle.


Ce qui ne
changeait rien.


—
Attendez, attendez ! D'accord.


Joe la
rattrapa. Un coup d'oeil en coin lui apprit qu'il souriait.


— Je veux
être sûr de bien comprendre: l'assistante de votre mère a des voix de fantômes
enregistrées sur sa cassette.


— Vous
riez ? l'accusa-t-elle.


Le sourire
de Joe s'évanouit. Il eut soudain l'air aussi solennel qu'un juge.


— Non, je
ne ris pas. Vous me voyez rire ?


Il montra
du doigt son visage. Nicky lui coula un regard morne.


—
Heureusement que vous ne riez pas, dit-elle d'un ton glacial. Parce que sinon,
je serais obligée de vous envoyer par terre.


Cette
fois, il éclata de rire. Avec un grognement, elle reprit sa marche, à grandes
enjambées.


— Hé ! je
plaisantais ! Ne me dites pas que vous ne comprenez pas la plaisanterie ?
Nicky, voyons, arrêtez de me fuir. Vous devez reconnaître que des voix de
fantômes sur une cassette, ça paraît un peu tiré par les cheveux.


— Allez
vous faire foutre ! lui dit-elle aimablement.


Une vague
joueuse lui lança des embruns au visage comme pour la réprimander. Elle
s'essuya d'une main impatiente, tout en continuant à avancer.


— Nicky.
Mon ange.


Il la
rattrapa encore. Elle regardait droit devant elle mais vérifia son expression
du coin de l'œil. Heureusement pour lui, il semblait - vaguement - contrit.


— Si vous
dites qu'il y a des voix de fantômes sur la bande, je suis absolument disposé à
croire qu'il y a des voix de fantômes sur la bande.


Après un
silence il demanda:


— On peut
donc les entendre sans les voir ?


Pour un
homme qui ne riait pas, sa question semblait
particulièrement l’amusée.


— Parfois,
répondit Nicky froidement.


— Je dois
admettre que c'est nouveau pour moi.


— Il faut dire que vous n'y
connaissez pas grand-chose, n'est-ce pas ?


— J'avoue.
Ce n'est pas mon domaine de compétence. Vous voulez m'intenter un procès?


Il sourit
et ajouta:


— On
recommence à se disputer?


— Oui,
c'est bien possible.


Il suivait
son rythme rapide avec aisance, bien qu'elle eût encore accéléré l'allure, ce
qui était agaçant.


Nicky
avait toujours adoré marcher le long de la plage de nuit. Malgré le contexte,
c'était un bonheur de sentir à nouveau les embruns sur son visage, de goûter le
sel dans l'air, de regarder le mouvement des vagues. Sans la présence rassurante
de Joe, elle aurait eu peur, ce soir. Certainement trop peur pour s'aventurer
ici. Avec lui à ses côtés, elle se sentait en sécurité. Même si, en ce moment,
elle avait envie de l'étrangler.


— Et au
fait, ajouta-t-elle, pendant qu'on se dispute, vous ai-je dit que j'en avais
par-dessus la tête de vous voir lever les yeux au ciel chaque fois qu'on vous
parle de fantômes, d'esprits ou de phénomènes paranormaux?


— Je ne
lève pas les yeux au ciel.


— Si.
Enfin, vous voyez très bien ce que je veux dire.


— Vous
voulez dire que j'exprime un scepticisme sain si quelqu'un me dit avoir vu un
fantôme?


— Pas «
quelqu'un ».


Nicky
plissa les yeux.


— Tout le
problème est là: en l'occurrence, il s'agit de ma mère. Et de moi. Tout à
l'heure, par exemple... Quand je vous ai dit que j'avais vu Tara Mitchell à la
fenêtre de sa chambre, vous ne m'avez absolument pas crue. Qu'est-ce que vous
imaginez, que je l'ai inventé ?


— Non.
Non, je ne pense pas que vous l'ayez inventé. Mais...


— Mais
quoi ?


Son ton le
mettait au défi de répondre. Joe grimaça.


— Bon,
vous voulez la vérité ? Je crois qu'il est possible, attention, j'ai seulement
dit «possible », que vous vous soyez trompée. Je
veux dire, quelle chance y a-t-il que des morts
planent là quelque part dans l'atmosphère et se montrent aux vivants au gré de
leurs caprices ?


— Je ne
pense pas que c'est ainsi que ça se passe.


— Alors
comment ?


Il
paraissait sincèrement curieux.


—
Expliquez-le-moi. Admettons, pour les besoins du raisonnement, que les fantômes
existent. Pourquoi seulement certaines personnes peuvent-elles les voir ? Ne
veulent-ils pas que tout le monde sache qu'ils sont là ?


— Tout ce
que je peux vous dire, c'est que certains sont plus réceptifs que d'autres aux
phénomènes psychiques.


— Et les
gens qui n'y sont pas réceptifs? Qu'est-ce que cela signifie s'ils voient un
revenant? Tenez, ce gamin de votre émission, par exemple, qui tondait la
pelouse à Old Taylor Place et a soi-disant vu Tara Mitchell. Je lui ai parlé,
l'autre jour. Il avait l'air parfaitement normal.


— Il est normal ! répondit Nicky,
exaspérée. Des gens normaux voient des fantômes tout le temps. Ça peut être un
accident, une occurrence unique, une sorte de perturbation de l'atmosphère, si
je peux dire. Ou alors le fantôme essaie de transmettre un message à quelqu'un.
Le plus déroutant, c'est que très
souvent les fantômes - et soit dit en passant, ma mère dirait les esprits - ne savent pas qu'ils sont morts, surtout si leur mort a été
soudaine, un accident par exemple, ou, comme dans le cas de Tara Mitchell, un
meurtre. D'autres fois, ils ont des affaires en cours.


— Telles que
?


Nicky le
fusilla du regard.


—
Qu'est-ce que j'en sais? Ça peut être n'importe quoi.


— Et...
dans quelle mesure êtes-vous certaine d'avoir vu le spectre de Tara Mitchell à
la fenêtre ?


— J'en
suis certaine.


— Aucune
possibilité d'erreur ?


— On ne
peut jamais exclure une erreur, concéda Nicky à contrecœur. Mais je ne pense
pas m'être trompée. Je pense qu'elle était là, et que c'est un mauvais présage.


De même
que je pense que le chien qui hurle est un mauvais présage, faillit-elle ajouter, mais elle ne tenait pas à compliquer
les choses.


— Vous ne
croyez pas que vous auriez pu... l'imaginer ? Compte tenu du fait que votre
mère voit des fantômes partout, vous êtes plus ouverte que les autres à ces phénomènes-là.


Le regard
qu'elle lui lança flamboyait.


— Avant
aujourd'hui, je n'avais jamais vu le moindre fantôme de ma vie, ni imaginé en
avoir vu un ! Et si ma mère voit des esprits, c'est simplement parce qu'elle
est médium, répliqua-t-elle
d'un ton mordant. Si vous preniez la peine de le vérifier, vous verriez que les
départements de police à travers tout le pays la mettent régulièrement à
contribution pour élucider des affaires. Elle est d'une incroyable précision.
Elle retrouve des gens disparus, découvre des indices permettant de résoudre
des crimes. Elle sauve des vies. Et oui, elle voit des fantômes. Si vous êtes
voyante extralucide, et même parfois si vous ne l'êtes pas, cela arrive.


—
Justement, j'ai pris mes renseignements
concernant votre mère, dit Joe. Je dois dire qu'elle a des antécédents impressionnants.
Bien sûr, des échecs, aussi.


— Personne
ne peut avoir raison à cent pour cent du... Vous
avez pris des renseignements sur ma mère ?


— C'est le
b.a.-ba de l'enquête. Je me suis renseigné sur toutes les personnes présentes
le soir du crime. Y compris vous.


Nicky
retint son soufflle.


— Quoi ?
Et qu'avez-vous découvert à mon sujet ?


Il sourit,
de son insupportable sourire.


—Hormis le
fait que vous êtes belle, que vous embrassez divinement bien et...


— Oui,
hormis cela, fit-elle sèchement


— Eh bien,
voyons... Votre père est mort quand vous aviez sept ans. Vous avez vécu ici sur
l'île jusqu'à l'âge de dix ans, quand votre mère s'est remariée. Puis vous êtes
tous partis à Atlanta. Votre mère a divorcé de ce mari lorsque vous aviez seize
ans. Vous étiez une élève relativement discrète au lycée, mais vous avez
obtenu vos diplômes haut la main. Ensuite, vous êtes allée à l'université
Emory, où vous avez fait des études de communication audiovisuelle. Vous
obtenez votre premier poste à Savannah. Vous avez gravi les échelons depuis.
Oh, et votre mère s'est mariée pour la troisième fois pendant ce temps-là.
Votre vie personnelle n'a pas été aussi spectaculaire, malgré quelques petits
copains. Le dernier est un avocat du nom de Greg Johnson. Vous avez rompu avec
lui juste avant de déménager pour Chicago en août dernier. Depuis lors, vous...


— Stop !


Ils
étaient arrivés au pied du chemin de planches menant à Twybee Cottage. Au lieu
de monter les marches, Nicky fit face à Joe.


— Je ne
crois pas que ça me plaise. Je n'en reviens pas que vous ayez enquêté sur moi !


Il scruta
son visage, et s'approcha d'elle au point qu'elle put sentir la chaleur émanant
de lui. Le souvenir de ses bras autour d'elle l'envahit. C'était si tentant...
mais si déraisonnable ! D'ailleurs elle lui en voulait, se souvint-elle en se
reprenant.


Sa légère
hésitation n'échappa pas à Joe. Un faible sourire éclaira son visage.


— Mon
ange, c'est ce que font les flics. Surtout s'ils enquêtent sur un meurtre.


Nicky
devait le reconnaître, la façon dont il avait dit «mon ange» lui plaisait. Son
sourire, aussi, et... Non ! Elle serra les dents et songea à leur conversation
du dîner. Finalement, il lui avait posé très peu de questions personnelles
parce qu'il savait déjà tout ce qu'il y avait à savoir à son sujet.


—
D'accord, dit-elle avec détermination en lui jetant un regard noir. Vous savez
tout de moi. Dans ce cas, il me paraît juste d'en savoir un minimum sur vous.


— Pas de
problème.


Il enfonça
les mains dans ses poches et se balança sur ses talons.


— De toute
façon, vous savez déjà l'essentiel. Je suis flic. Je suis célibataire. Je vous
trouve charmante.


Elle
plissa les yeux. Il souriait.


— Quel âge
avez-vous ?


—
Trente-six ans.


— D'où
êtes-vous ?


— Du New
Jersey. Trenton.


— Depuis
combien de temps êtes-vous dans la police?


— Douze
ans.


Quelque
chose dans son visage disait à Nicky qu'elle l'amusait. Cela ne lui donnait pas
pour autant envie d'être agréable. Bien au contraire.


— Vous
savez, ce serait plus simple que je vous envoie mon CV.


Sans
relever, elle poursuivit :


— Vos
parents?


— Décédés,
soupira-t-il.


— Des
frères et soeurs?


— Décédés
aussi. Et si vous gardiez vos vingt autres questions pour une autre fois?
Est-ce qu'on ne devrait pas aller écouter la cassette de l'assistante de votre
mère?


Elle fit
la sourde oreille.


— Toute
votre famille est morte?


— Oui.


Sa voix
s'était imperceptiblement durcie, et elle sentit qu'elle avait touché un point
dont il ne voulait pas parler. Elle savait, en bonne journaliste, que c'était
donc par là qu'il fallait commencer à creuser.


— Alors
vous êtes...


La
sonnerie de son téléphone l'interrompit.


— Je vous
ai dit que nous ferions mieux de remonter, dit Joe d'un ton moqueur pendant
qu'elle fouillait dans sa poche.


— Maman...
commença-t-elle avec impatience.


— Nicky.


Le murmure
rocailleux lui fit l'effet d'une bombe. Tout sembla tournoyer autour d'elle :
la nuit, les bruits, la marche en bois derrière sa jambe, même la présence
concrète et rassurante de Joe devant elle. Elle eut l'impression de se trouver
soudain seule dans une immensité déserte. La terreur, froide et paralysante,
coula dans ses veines.


— Nicky ?


Cette fois
c'était la voix de Joe.


Elle
l'entendit confusément, perçut à peine son regard pénétrant, le fait qu'il
tendait la main vers elle. Le monde tourbillonnait à toute vitesse et elle
n'était plus consciente que de la voix qui hantait ses cauchemars depuis
qu'elle l'avait entendue pour la première fois sous les pins le dimanche
précédent.


— Tu
t'amuses bien, sur la plage?


Les mots
vibrèrent, résonnèrent dans sa tête comme s'ils venaient de très, très loin. Au
moment même où Joe la rattrapait par les bras, elle lâcha le téléphone et se
laissa tomber assise sur la dernière marche de la passerelle.


 


 


Même
l'effet déformant du clair de lune ne pouvait cacher sa pâleur cireuse. Elle
avait dit: «Maman» d'un ton impatient, puis ses yeux s'étaient agrandis, ses
lèvres entrouvertes, et le téléphone lui avait échappé des doigts. La voyant
chanceler, Joe l'avait saisie par les bras. Elle ne s'évanouit pas mais ses
jambes se replièrent sous elle comme si ses genoux se dérobaient sous son
poids, et elle s'assit brutalement sur la première marche.


— Nicky ?
Qu'y a-t-il ?


Alarmé,
Joe s'accroupit devant elle, glissa une main dans le soyeux désordre de ses
cheveux et les écarta pour voir son visage. Elle avait les yeux fermés, mais
les rouvrit à son contact. Soulagé, il respira un peu mieux.


— C'était
lui, murmura-t-elle.


Sous le coup
de l'émotion, sa voix était si faible qu'il l'entendait à peine par-dessus le
murmure des vagues et du vent.


— Oh, Joe,
c'était lui !


« Lui ».
Le fumier qui l'avait déjà appelée. L'assassin. Le cœur battant, Joe ramassa
le téléphone tombé sur le sable à ses pieds.


— Allô?
dit-il sèchement.


Rien. S'il
y avait encore quelqu'un au bout du fil, ce dont Joe doutait, il resta
silencieux.


— Allô?
Qui est-ce?


— C'était
lui, répéta Nicky d'une voix blanche. Il a dit... il a dit...


Elle
s'interrompit en frissonnant.


—
Qu'est-ce qu'il a dit, mon ange ?


Il écarta
encore les cheveux de son visage, les repoussant derrière son oreille. Sa peau,
tout à l'heure chaude et vibrante sous ses doigts, était maintenant froide et
blême.


— Qu'y
a-t-il ? demanda Joe.


— Il nous
observe.


Sa voix
n'était qu'un murmure terrifié. Joe dut faire un
effort pour garder une voix calme.


— C'est ce
qu'il a dit ?


Elle le
regarda. Ses pupilles s'étaient dilatées au point que ses yeux semblaient
noirs.


— Il a
dit... il a dit...


Tout en
l'écoutant, Joe appuya sur une touche pour
accéder au journal des appels. Le cadran s'éclaira et un numéro apparut.


— Tu
t'amuses bien, sur la plage ? lâcha-t-elle d’une
voix tremblante.


— Merde !
fit Joe en regardant le numéro.


Puis, à
Nicky, d'un ton différent, plus doux, il dit:


— Ça va
aller. Tout va bien.


— Joe...


— Je suis
là. Vous savez que je veillerai sur vous.


Il
regardait autour de lui avec méfiance. Il ne vit que l'obscurité et un tas
d'endroits où n'importe qui pouvait se tapir.


Pour
savoir que Nicky était à la plage, il fallait l'y avoir vue. À un moment ou à
un autre de la soirée, l'assassin avait dû se trouver tout près. Peut-être même
était-il encore là.


Joe se
remémora le petit interlude torride entre lui et Nicky, et son sang se figea.
Toute une division d'hommes aurait pu lui sauter dessus à ce moment-là, et il
ne s'en serait rendu compte que trop tard.


La
dernière fois qu'il s'était montré aussi négligent, des gens qu'il aimait
avaient trouvé la mort.


Cela ne se
reproduirait plus.


Le numéro
de téléphone qui s'était affiché, et ce qu'il pouvait signifier, devrait
attendre, il devait avant tout mettre Nicky en sûreté. Il laissa retomber le
combiné dans la poche de sa veste et sortit son Glock. En apercevant l'arme,
elle écarquilla les yeux.


— Simple
précaution, dit-il. Venez, il faut quitter la plage.


Il pouvait
la porter en cas de besoin, mais ses réflexes seraient moins rapides. Il espéra
qu'elle n'était pas trop ébranlée pour marcher et glissa une main sous son
bras.


—
Pouvez-vous vous lever ?


— Oui.


Il l'aida
à se mettre debout. À son grand soulagement, elle ne vacilla pas et put monter
l'escalier. Un moment plus tard, ils s'engageaient sur la passerelle. L'écho
de leurs pas et le grondement régulier du ressac et du vent l'empêchaient
d'entendre quoi que ce soit d'autre, constata Joe. Les dunes s'élevaient par
endroits jusqu'à près de deux mètres cinquante; des oyats y poussaient en
touffes épaisses qui se balançaient et froufroutaient en permanence. N'importe
quoi, n'importe qui, pouvait s'y cacher. Il resta donc tout près de Nicky, la
protégeant de son mieux, scrutant les alentours à l'affût de tout mouvement
susceptible de trahir une présence.


Il ne vit rien. Ce type n'était pas un tireur embusqué, se
rappela-t-il. Pas le genre à tuer à distance. Ce qu'il aimait, c'était massacrer ses victimes.
Et les terrifier.


Malgré
cela, Joe avait l'impression d'avoir vieilli de dix ans lorsqu'ils
atteignirent la maison.


Les larges
bow-windows en façade de Twybee Cottage n'étaient que faiblement éclairés,
comme si la lumière n'était allumée que dans une partie plus reculée de la
maison. Nicky la contourna et ils émergèrent dans la partie aménagée pour servir
de parking. Il y avait là plusieurs voitures. Joe remarqua un autre véhicule de
police derrière le sien, fronça les sourcils, et réalisa que Nicky et lui se
trouvaient sous la lumière de la terrasse, clairement visibles.


Vulnérables.


— Rentrez,
dit-il.


Voyant
qu'elle ralentissait l'allure, il la fit avancer en posant une main dans le
creux de ses reins. Elle se retourna.


— Comment
a-t-il eu mon nouveau numéro de téléphone?


C'était
une question cruciale, à laquelle Joe comptait bien s'atteler dès que possible.
Il lui avait confisqué son portable dimanche soir. Elle en avait un nouveau,
doté d'un numéro différent, probablement depuis lundi ou mardi, et on était
samedi. D'une manière ou d'une autre, l'assassin s'était procuré ce numéro
dans ce laps de temps. Qui pouvait avoir accès à cette information ?


— Aucune
idée. Mais nous le saurons.


Il la
poussa pratiquement vers les marches. Le gravier crissait sous leurs pieds,
affreusement bruyant pour ses oreilles soudain hypersensibles. Il voyait tout
- voitures, garage, maison, haie et arbres, ombres fuyantes au-delà -, avec une
acuité nouvelle.


Il savait
à quoi cela était dû : l'adrénaline.


Pour la première
fois depuis longtemps, il se sentait redevenu lui-même.


— Joe...


— Vous me
direz ça à l'intérieur.


Incapable
d'écarter complètement l'éventualité du tireur
embusqué et décidé à la protéger du mieux qu'il le pouvait, il resta sur ses
talons pendant qu'ils montaient les marches. Pour autant qu'il ait pu en
juger, Nicky avait repris quelques couleurs. Elle paraissait même avoir
recouvré ses esprits. Tant mieux, car dès qu'il se serait assuré qu'elle était
en sécurité, il devrait la quitter.


— Te voilà
enfin ! dit Leonora à sa fille d'un ton légèrement voilé de reproche,
lorsqu'elle poussa la porte moustiquaire et entra dans la cuisine bien
éclairée.


Il y
flottait une odeur de café et de chocolat. Un brouhaha de voix et de rires
s'interrompit brusquement tandis que tous les
regards se concentraient sur eux. Leonora était assise à la table de la cuisine,
ainsi que ceux que Joe commençait à appeler « les suspects habituels », plus
un couple. Pendant qu'ils accueillaient les arrivants en parlant tous à la
fois, il identifia les éléments du groupe: la mère de Nicky, les oncles et la
sœur. Une autre femme. Ah oui, il se souvenait d'elle maintenant : Marisa,
l'amie et assistante de Leonora. Et Dave. Ce que faisait son adjoint chez la
mère de Nicky restait pour l'instant un mystère, mais il ne tarderait pas à le
savoir.


Un
magnétophone était posé au milieu de la table. Joe ne s'y attarda pas. Les
fantômes attendraient. Ses yeux se fixèrent sur Dave, debout non loin de la
porte.


Il lui
adressa un signe de tête lui signifiant discrètement, espérait-il, de venir.


— Euh...
nous avons reçu un appel nous prévenant d'une agression qui aurait eu lieu
ici, expliqua Dave à voix basse en s'approchant.


Le
caquetage du reste du groupe était si fort qu'il aurait pu crier, personne ne
l'aurait remarqué. Dave considérait cependant de toute évidence que
l'information qu'il divulguait justifiait la discrétion.


— Le mari
de Livvy affirme...


— Je m'en
fous ! coupa Joe sans ménagement. Viens, on a un problème.


Dave
écarquilla les yeux et Joe regarda Nicky, qui avait rejoint les autres et était
devenue le centre de l'attention générale. Elle leur racontait probablement la
frayeur qu'elle venait de vivre.


Au temps
pour la confidentialité de certains détails concernant l'enquête !


— Nicky,
dit-il d'un ton assez fort pour se faire entendre.


Elle se
tut et le regarda en haussant les sourcils.


— Il faut
que je parte. Restez à l'intérieur. Ne sortez pas. Compris?


Elle se
rembrunit, puis hocha la tête.


— Et pour
l'amour du ciel, que quelqu'un ferme cette porte à clef ! Et gardez-la fermée.


Manifestement
décidé à obéir et donner un tour de clef, John s'écarta de la table. Joe sortit
alors, suivi de Dave. La lourde porte en bois fut fermée et verrouillée
derrière eux.


—
L'assassin l'a appelée, dit-il à Dave par-dessus son épaule.


En même
temps qu'il parlait, il composait un numéro sur son propre portable.


— Il
savait qu'elle était sur la plage.


Joe était
déjà en bas des marches lorsqu'on lui répondit. Les tripes nouées, il
communiqua le nom et le numéro indiqués par le portable de Nicky.


— Trouvez
l'adresse correspondante et envoyez des hommes là-bas immédiatement,
ordonna-t-il.


Malgré les
effets rafraîchissants de la brise marine, il se mit à transpirer en courant
vers sa voiture. Il ne se rappelait que trop bien le seul autre appel que Nicky
avait reçu de ce type.


Il avait
été passé depuis le téléphone de la victime.
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Le petit
pavillon ressemblait à celui dans lequel vivait Joe, mais au lieu d’être bleu
comme le sien, il était peint d'un joyeux jaune citron et ombragé par un
luxuriant papayer. Deux voitures de police noir et blanc stationnaient devant.


Leurs
gyrophares bleus éclairaient la nuit.


Trop
tard, trop tard, trop tard...


Le refrain
résonnait dans la tête de Joe au rythme de son pouls accéléré tandis qu'il se garait, suivi de près par
Dave. Des voisins sortaient déjà des maisons voisines, certains restant sur leur
seuil, d'autres s'approchant.


— Elle ne
répond pas ! annonça George Locke à Joe en guise de salutation lorsque Joe et
Dave arrivèrent à sa hauteur.


Locke,
Andy Cohen, Randy Brown et Bill Milton se tenaient sous le porche, tendus. Tous
quinquagénaires, ils appartenaient à la police depuis des années. Vols à la
tire, agressions, tapage nocturne, conduite en état d'ivresse, disputes conjugales,
de temps en temps une rafle pour détention illégale... constituaient leur pain
quotidien. L'homicide ne faisait pas partie du programme. Ils n'étaient pas
formés pour cela ; ils n'y étaient pas préparés.
Et pourtant, soudain, l'homicide était à l'ordre du jour.


— C'est
fermé à ciel, ajouta Cohen. La porte de derrière
aussi.


La maison
était plongée dans l'obscurité. Il était toujours possible que la propriétaire
ne soit pas chez elle, mais...


Il y avait
une voiture dans l'allée.


Ce détail,
ajouté au coup de téléphone qu'avait reçu Nicky, suffit à Joe.


— Enfoncez
la porte! ordonna-t-il.


—
Attendez, attendez, ne faites pas ça ! J'ai la clef.


Une
septuagénaire aux cheveux gris, bien en chair sous sa blouse à fleurs, s'était
approchée d'un pas vif et les avait rejoints à temps pour entendre ce qu'il
avait dit. Elle sortit un trousseau de clefs et chercha la bonne.


— La
voilà. Que se passe-t-il ? Il est arrivé quelque chose à Marsha ?


— Il faut rentrer chez vous, Greta, lui
dit Milton.


Un autre
voisin, un vieux monsieur voûté en robe de chambre, les avait rejoints et
commençait lui aussi à poser des questions.


—
Renvoie-les, dit Joe par-dessus son épaule à Milton.


La porte
s'ouvrit. Elle donnait directement sur un salon plongé dans l'obscurité. Rien
ne bougeait. Il n'y avait rien à voir.


— Police !
cria Joe depuis la porte. Il y a quelqu'un ?


Pas de
réponse. À son signal ils avancèrent précautionneusement, armes à la main.


— Ne
touchez à rien, surtout ! les avertit Joe.


Ils se
déployaient déjà, se déplaçant prudemment. Le salon était sans surprise: un
canapé, deux fauteuils, des tables, des lampes, une télévision. Un
bourdonnement attira l'attention de Joe lorsqu'il s'approcha du canapé. Pas
bruyant, mais insistant. Irritant. Familier. Il plissa le front et essaya de le localiser en allumant la
lampe posée sur une petite table à côté du canapé.


C'était un
vieux téléphone filaire, posé sur la table à l'extrémité du canapé. Le combiné
décroché, pendu à son cordon, touchait presque terre. La sonnerie sourde
venait de là.


S'agissait-il
du téléphone d'où avait été appelée Nicky sur la plage ? Possible.
Probablement.


— Merde !
dit Joe.


Presque
simultanément, Locke, qui était dans le couloir conduisant aux chambres, se mit
à crier :


— Par ici
!


Deux
secondes plus tard, sur le seuil de la salle de bains, Joe contemplait le corps
ensanglanté d'une femme menue gisant sur le carrelage gris. Blonde, les pieds
nus, elle portait une longue chemise de nuit en Nylon bleu ciel remontée
au-dessus des genoux. Il y avait du sang partout. Sur le sol, les murs, le
lavabo, les toilettes, la baignoire. La mare écarlate brillait sous le plafonnier
comme de la peinture fraîche.


L'odeur
était écœurante, une odeur de viande. Joe s'appliqua à garder une mine
impassible.


Cette
odeur, il la connaissait. Il la détestait.


— Mon Dieu
! murmura quelqu'un derrière lui. C'est Marsha Browning.


Marsha Browning. Le nom qui
s'était affiché en premier dans le journal des appels de Nicky.


Le coup de
fil reçu sur la plage venait bien de sa ligne fixe. Une fois de plus,
l'assassin avait appelé Nicky depuis le téléphone de sa victime. A cette
pensée, l'estomac de Joe se révulsa.


 


 


— J'avais
une clef de sa maison, et elle une clef de la mienne, au cas où. Ça fait neuf
ans que nous sommes voisines.


Des larmes
ruisselaient le long du visage de Greta Frank tandis qu'elle regardait la
caméra posée sur l'épaule de Gordon.


— Elle
était si adorable! Je ne peux pas croire... Qui irait faire une chose pareille?


— Quand
l'avez-vous vue en vie pour la dernière fois? demanda doucement Nicky.


Elle se
refusait à envisager les ramifications des événements survenus dans la maison
qui se trouvait derrière elle. Pour l'instant, elle ne parvenait à faire son
travail que par pur professionnalisme, en s'efforçant d'ignorer les petits
frissons de frayeur qui frôlaient sa conscience.


L'assassin
l'avait appelée avec le téléphone de Marsha Browning, probablement après sa
mort, tout comme il lui avait téléphoné avec le portable de Karen après
l'avoir tuée. Il savait qu'elle était sur la plage. Peut-être - et cette
éventualité lui faisait l'effet d'un doigt gelé glissant sur son échine -,
l'observait-il en ce moment.


Au prix,
d'un effort de volonté colossal, elle parvint à repousser cette pensée et à
garder les yeux sur Mme Frank.


— Vers
sept heures, répondit la vieille dame. Elle arrosait les fleurs à l'arrière de
la maison. On s'est fait signe, et je suis rentrée. J'ignore ce qui s'est passé
ensuite.


Ils se
trouvaient dans le petit carré de jardin bien tenu à l'avant de la maison de
Marsha Browning, à quelques mètres de la porte ouverte. À travers le voile
transparent de la moustiquaire fermée, Nicky et le cameraman avaient pu suivre
un peu de la fouille méthodique des lieux et avoir un aperçu sur le salon où
l'on relevait les empreintes digitales. Elle avait également récolté diverses
images chocs qu'elle pourrait ou non utiliser. Comme par exemple un auxiliaire
médical sortant sur le perron en retirant ses gants chirurgicaux
ensanglantés, ou le maire ventripotent accourant vers la scène du crime en
jurant comme un charretier.


Vêtue du
même ensemble que dix-huit heures plus tôt, Nicky sentait l'épuisement
commencer à saper sa concentration. Le micro à la main, elle s'était
positionnée de façon à avoir le meilleur angle possible pour la caméra. Il
était bientôt deux heures du matin; Gordon et elle travaillaient sur le sujet
depuis la découverte du corps, vers vingt-trois heures. Ils avaient réussi à
obtenir beaucoup de bonnes prises de vues et plusieurs interviews
intéressantes, qui seraient montées et présentées pendant l'émission de la
nuit. Le sommeil restait donc pour l'instant une perspective lointaine.
Heureusement, les choses semblaient arriver à leur terme dans la maison. Les
policiers et techniciens quittaient progressivement les lieux. La petite foule
de badauds s'était amenuisée : les moins curieux - ou les plus fatigués -
étaient rentrés chez eux. Il y avait là aussi maintenant une autre équipe de
télévision, WBTZ, une chaîne régionale, ainsi que deux journalistes de la
presse écrite.


D'autres
viendraient dès l'annonce du meurtre. Cela ferait la une des informations
régionales du matin - à moins d'une catastrophe quelconque - et alerterait la
meute. Son propre reportage sur l'assassinat de Marsha Browning serait inclus
dans l'édition nocturne d'Investigation qui, calculait-elle, serait probablement reprise par les
chaînes nationales, ce qui attirerait d'autres équipes vers Pawleys Island. Les
aspects sensationnels du crime ne laisseraient personne indifférent.


— Il s'agit là, c'est de plus en plus
clair, du deuxième des trois meurtres annoncés par Lazare 508, déclara Nicky en
s'adressant à la caméra. La dernière victime, Marsha Browning, était
journaliste au Coastal Observer, notre chaîne régionale. Âgée de quarante-six ans, récemment
divorcée et sans enfants, elle vivait seule. De même que la victime précédente,
Karen Wise, Marsha a été sauvagement poignardée. On lui a tailladé les cheveux.
Et l'assassin a téléphoné...


— Qu'est-ce que vous foutez ?


— Coupez ! dit Gordon d'un ton las.


Il baissa la caméra tandis que Nicky
se retournait pour affronter le regard furibond de Joe. Depuis qu'il l'avait
laissée dans la cuisine de sa mère, elle ne l'avait pas revu et elle était à
peu près sûre qu'il n'avait même pas remarqué sa présence sur les lieux.
Jusqu'à maintenant.


— Vous
m'avez fait peur!


Nicky
poussa un soupir de soulagement. Malgré son air furieux, elle était contente
de le voir et ne put s'empêcher d'esquisser un sourire.


— Je me
réjouis d'apprendre que quelque chose est capable de vous faire peur,
gronda-t-il.


— Chef
Franconi, vous avez une idée de qui a fait ça? demanda Mme Frank d'une voix tremblotante en touchant la manche de Joe.


Distrait,
il se tourna vers elle et répondit d'un ton radouci :


— Nous y
travaillons. Si vous retourniez chez vous, à présent? Et dites-le aussi à vos
voisins. Il vaut mieux que chacun rentre
chez soi.


— J'ai
tellement peur...


Derrière
Joe, Nicky vit que l'on sortait le corps sur une civière. Le corps. Elle haïssait ce terme
impersonnel. Il réduisait à l'état d'objet ce qui avait été quelques heures
plus tôt une femme vivante, qui respirait, arrosait ses fleurs et saluait sa
voisine avant de
rentrer chez elle. La blonde aux cheveux bouffants et en minijupe qui s'était
extasiée sur sa mère dans le couloir de Old Taylor Place une semaine plus
tôt, en se décrétant fan et en réclamant une interview. Une journaliste comme
elle. Un frisson glacé hérissa sa peau.


Ça aurait
pu être moi...


Nicky
refusa de s'appesantir sur cette notion et s'interdit de penser à quoi que ce
soit hormis son travail. Elle fit signe à Gordon, s'écarta de Joe, qui
continuait à rassurer Mme Frank, et se prépara à reprendre.


—
L'autopsie sera effectuée lundi matin à la première heure, dit Nicky pendant
que l'on chargeait le corps dans le véhicule et que les portières claquaient.
Pour le moment, il semblerait que le décès ait eu lieu approximativement entre
vingt et une heures et vingt-deux heures. Mme Browning aurait été surprise
chez elle...


— Je peux
vous parler?


Joe était
de nouveau derrière elle. Il l'avait saisie par le bras et arborait une
expression presque trop aimable. Nicky s'interrompit et lui jeta un regard
agacé. À contre-jour, sa carrure semblait menaçante et les vibrations émanant
de lui ne laissaient aucun doute sur son extrême irascibilité. Dommage.


— Je suis
un peu occupée, là, dit-elle sèchement en montrant Gordon et la caméra.


— J'en ai
pour une minute.


L'éclat
dur de ses yeux démentait la politesse de son ton. Sa mâchoire était
contractée, sa bouche pincée. Il se tourna vers Gordon.


— Je vais
vous demander d'arrêter cette caméra.


Nicky
profita de ce que
Joe ne la regardait pas pour faire signe que non à Gordon. Elle se désigna du
doigt, et la caméra zooma obligeamment sur elle.


— Nous
avons ici Joe Franconi, le chef de la police de Pawleys Island, déclara Nicky.


Elle
regarda l'objectif prendre un plan plus large pour inclure Joe, puis se tourna
vers lui. Il écarquilla les yeux lorsqu'elle lui mit le micro sous le nez.


— Chef,
pensez-vous qu'il s'agisse d'un tueur en série ?


Il lui
sourit. Ce n'était pas un sourire aimable.


— Pas de
commentaire, dit-il.


— On nous
a dit que la maison ne porte pas de traces d'effraction. À votre avis, cela
signifie-t-il que la victime connaissait l'assassin ?


Le sourire
s'éteignit.


— Pas de
commentaire.


— Nous
avons également appris que la victime a reçu de multiples coups de couteau, et
qu'une partie de ses cheveux a été coupée, apparemment en guise de trophée.
Diriez-vous que ces détails suffisent pour confirmer un lien, non seulement
avec le meurtre
de Karen Wise, mais avec celui de Tara Mitchell il y a quinze ans?


Il pinça
les lèvres.


— Pas de
commentaire.


— A ce
stade, avez-vous des suspects?


— Bon
Dieu, Nicky...


—
Attention, chef, vous êtes à l'antenne, dit-elle en lui souriant.


Certes,
son sourire était légèrement moqueur, et il ne fallait pas espérer d'un homme
en colère qu'il réagisse bien aux taquineries. La lueur qui incendia ses
prunelles était tout de même disproportionnée.


— Bon, ça
suffit cette comédie.


Il se
tourna vers Gordon.


— Si vous
n'arrêtez pas ce truc, je vous le fais bouffer!


Vraiment disproportionné, tout ça, songea Nicky.


— Merde !
On ne peut pas laisser passer ça à l'antenne. C'est inexploitable, se plaignit
Gordon.


Il
s'interrompit en remarquant l'expression de Joe.


— C'est
bon, marmonna-t-il.


La lumière
indiquant que la caméra tournait s'éteignit.


— Merci.


Le ton de
Joe était encore plus froid qu'auparavant. Il reporta son attention sur Nicky.


— Et
maintenant...


— Vous ne
pouvez pas passer votre temps à m'empêcher de travailler, vous savez. Je suis
journaliste et j'ai l'intention de faire ce que j'ai à faire.


— Je vous
le répète, je ne vous prendrai que quelques minutes de votre temps.


Sa voix
était calme mais, à l'évidence, il atteignait les limites de sa patience.


— Bon,
d'accord. Je reviens, dit-elle à Gordon.


Elle
laissa Joe l'entraîner vers l'autre bout du jardin, à peu près désert.
Lorsqu'il s'arrêta, ils étaient enveloppés par les ombres, et presque certainement
hors de portée de voix, à défaut d'être totalement dissimulés, songea Nicky.


Partant du
principe qu'une bonne offensive constituait la meilleure des défenses, elle
ouvrit le feu.


— Qu'y
a-t-il?


— Quelle
partie de «restez enfermée chez vous» n'avez-vous pas comprise?


Elle
plissa les yeux.


— La
partie où vous commencez à me donner des ordres.


— Ah,
c'est donc ça qui vous chiffonne? Vous vous sentez obligée de faire exactement
l'inverse de ce que je vous demande simplement pour me damer le pion ?


— J'ai une
grande nouvelle pour vous, monsieur le chef de la police ! Ça n'a rien à voir
avec vous. Je veux simplement faire mon boulot.


— Je m'en
fous, de votre boulot.


— Vous
savez, je ne suis pas la seule journaliste, ici. Allez plutôt harceler les
autres.


—
Harceler...


Il se tut,
parut lutter contre lui-même, et reprit avec le ton d'un homme raisonnant un
fou ou un enfant.


— J'essaie
de vous garder en vie, pour l'amour du ciel ! Je me moque comme de ma première
chemise qu'il y ait ou non des journalistes ici. Qu'ils fassent tous les
reportages qu'ils veulent, il ne s'agit absolument pas de cela. Si vous aviez
pour deux sous de bon sens, vous le comprendriez.


— De quoi
s'agit-il, alors?


— Pour une
raison mystérieuse, l'assassin communique avec vous.
Après les deux meurtres qu'il a commis, il vous
a téléphoné. Ce soir il savait que vous étiez sur la plage, ce qui signifie
qu'il vous surveille. Je suis prêt à parier que vous aurez un mail ou n'importe
quelle autre forme de message dans les heures qui viennent, si ce n'est déjà
fait. Et au cas où vous ne l'auriez pas remarqué, les deux victimes étaient des
femmes travaillant dans le domaine des médias, comme vous. Si vous avez besoin
qu'on vous mette les points sur les i, je vais être très clair: il est fort
possible que vous soyez la victime numéro trois.


Nicky
inspira profondément. Elle avait tiré la même conclusion, naturellement.
Cependant, l'entendre formuler ainsi la rendait concrète et terrifiante et
surtout possible, comme elle ne l'avait pas été précédemment.


— J'en
suis bien consciente. J'ai l'intention d'être prudente.


Le regard
que lui adressa Joe était si chargé de tension qu'elle crut entendre crépiter
l'air entre eux.


— Vous ne
donnez pas l'impression de bien connaître le sens de l'adjectif «prudente» !
Sinon, vous seriez restée à Chicago.


Avant
qu'elle ne puisse riposter, elle le vit écarquiller les yeux.


— C'est
votre mère, là-bas ?


Nicky
n'eut pas besoin de suivre son regard pour connaître la réponse. Lorsque
Leonora, Livvy, oncle Ham et oncle John avaient insisté pour les suivre, Gordon et
elle, sur les lieux du crime, elle n'avait pas protesté. Cela n'aurait servi à
rien. De plus, leur assistance s'était
révélée inestimable. Nicky avait quitté Pawleys Island depuis longtemps, mais
la plupart de ses habitants étaient de vieux amis ou voisins de sa famille, policiers compris.
Une bonne partie des témoignages qu'elle avait obtenus venaient de sources qu'ils lui avaient
trouvées.


— Et votre
sœur! C'est bien votre soeur, n'est-ce pas? Vous avez fait de ça une sortie en
famille, ma parole!


Nicky
redressa le menton.


— Je vous
répète que j'ai été prudente. Ils nous ont suivis ici, Gordon et moi, et ils
nous suivront pour rentrer. Ensuite, je m'enfermerai avec eux à la maison, où
nous passerons tous la nuit. Ça ne vous satisfait pas ?


— Bon
Dieu...


Joe
inspira profondément et, lorsqu'il reprit la parole, toute trace de sarcasme
avait disparu de sa voix.


— Écoutez,
je ne suis pas certain que vous ayez bien compris la situation. L'homme qui a
tué cette femme s'est livré à un véritable carnage.
Pour l'instant, ce n'est que le résultat des premières
constatations mais je suis quasiment sûr que cela sera confirmé, nous pensons
qu'il n'y a eu ni viol, ni vol, ni aucune explication sinon le désir de tuer.
Cet individu est malade, il est dangereux, et il a apparemment tissé je ne
sais quel lien avec vous. Le jour où il s'en prendra à vous, s'il le fait, il
surgira de nulle part, que vos proches soient là ou non. Et quand vous comprendrez ce qui vous
arrive, il sera probablement trop tard, bordel de merde!


Nicky
ressentit une nouvelle vague de frayeur. Elle le toisa toutefois.


— Qne me
suggérez-vous de faire, alors ? De retourner à Chicago et de me terrer dans mon
appartement ?


— C'est à
peu près ce à quoi je pensais, oui.


— Et vous
pouvez me garantir qu'il ne me poursuivra pas jusqu'à Chicago?


Elle
l'avait piégé, elle le savait. Pendant un instant, il se contenta de la regarder sans répondre.


— Vous ne
le pouvez pas, n'est-ce pas? demanda-t-elle triomphalement.


— Vous
serez plus en sécurité. Ne serait-ce que parce que cela lui demanderait des
efforts supplémentaires pour vous rejoindre. S'il s'agit d'un tueur en série,
il ne voudra pas se déplacer hors de son périmètre
habituel.


— Et si ce
n'est pas un tueur en série? Ou s'il n'est pas allé vérifier ce qu'on trouve
sur Internet au sujet des tueurs en série et qu'il ignore qu'il est censé
opérer au sein d'une certaine zone?


Joe plissa
les yeux.


— Très drôle.


Un
silence, puis :


— Très
bien. Ne retournez pas à Chicago. Allez ailleurs. Prenez des vacances aux
Bahamas ou je ne sais où, sans dire à personne où vous allez tant qu'on n'aura
pas attrapé notre homme.


—  Ça fait
quinze ans qu'il cavale. Qu'est-ce qui vous fait espérer que la police a plus de chance maintenant ?


— Nous ne savons pas s'il s'agit du
même assassin.


— Pourquoi
ne serait-ce pas le même?


Il fixa un
point, songeur, sembla prêt à dire quelque chose, puis son regard s'affûta et
se planta dans le sien.


— Oh non!
Vous croyez que je vais vous le dire? Pour que ça soit diffusé à la télé? Sûrement
pas.


—
D'accord. Ne me dites rien. Je trouverai toute seule. Notre émission s'appelle Investigation, je vous le
rappelle, et ce n'est pas un hasard: nous menons nos enquêtes. Sur ces
meurtres, par exemple. C'est précisément ce qui m'amène ici.


— Super!
fit Joe d'une
voix imperceptiblement tendue. Mais peut-être devriez-vous rebaptiser votre
émission. Vous pourriez l'appeler Le Coin des
amateurs.


La mine de
Nicky s'allongea. Elle en avait pardessus la tête de son ironie douteuse, et
il était temps de le lui faire savoir.


— Vous...


— Joe?


L'adjoint
Dave surgit de l'ombre à cet instant.


— Le maire
m'a transmis un message pour toi. Il voudrait que tu...


Son regard
effleura Nicky.


— Euh,
hem...


— Quoi ?


— Que tu
fasses évacuer tous les journalistes, conclut Dave, mal à l'aise. Maintenant.


— Eh bien,
fit Joe en se tournant de nouveau vers Nicky, voilà un homme qui a une
stratégie.


— Il ne
peut pas nous virer! répliqua Nicky. S'il essaie, il s'expose à des poursuites
judiciaires qui mettront toute la ville sur la paille, et nous lancerons une
violente critique de l'enquête à l'antenne,
ce qui le discréditera totalement.


Pendant un
instant, la menace plana entre eux.


— Super.
Vraiment super.


Visiblement
exaspéré, Joe jeta un coup d'oeil vers la maison éclairée en passant une main
dans ses cheveux. Puis il revint à Nicky et demanda durement :


— Vous le
feriez, hein?


— Sans une
hésitation, répondit-elle.


Elle lui sourit. Pendant une fraction
de seconde, ils se dévisagèrent silencieusement. Puis, comme Nicky s'y
attendait vu qu'elle ne lui avait pas laissé le choix, Joe céda.


— Je vois.
Eh bien, je n'ai plus qu'à essayer d'expliquer à Vince le
concept de liberté de la presse. Dave, en attendant, ramène notre intrépide
Loïs Lane chez elle et restes-y jusqu'à ce que j'arrive.


Il se
tourna vers Nicky, qui ouvrait déjà la bouche pour protester.


— Et si
elle te pose des problèmes, ou essaie de t'échapper, je veux que tu la mettes
en état d'arrestation, que tu l'emmènes au poste, que tu la boucles dans une
cellule, et que tu restes assis devant. Compris?


Dave
agrandit les yeux et posa un regard inquiet sur une Nicky fulminante.


— Euh...
OK, Joe.


— Une
seconde! Vous ne pouvez, pas...


— Je vais
me gêner.


La voix de Joe était douce,
parfaitement aimable, et mortelle. Ses yeux indiquaient que, cette fois, il ne
bluffait pas.


— Ma
petite chérie, croyez-le ou pas, non seulement je le peux, mais je le ferai.
Alors vous obtempèrez, ou vous allez en prison. A vous de voir.


Sur ce, il
tourna les talons et s'éloigna.


Furibonde,
Nicky faillit lui répondre par une grossièreté. Elle se retint juste à temps.
Mieux valait garder un peu de dignité. El puis... on n'attrape pas les mouches
avec du vinaigre, se rappela-t-elle. Cela en tête, elle haussa une épaule et sourit à Dave, dont
l'expression disait clairement qu'il aurait tout donné pour se trouver
ailleurs.


—
Apparemment, nous voilà devenus inséparables tous les deux, lui dit-elle avec
un air désarmant. Ça me va très bien, en fin de compte, j'avais terminé ici.
J'aimerais juste que vous me disiez quelque chose...


 


 


Il avait
chargé Dave de s'occuper de Nicky parce qu'il ne pouvait la ramener lui-même,
réalisa Joe, et parce que Dave était le seul en qui il ait assez confiance. Ce n'était pas un constat
bien brillant, mais il devait se rendre à l'évidence: il était ici tel un
étranger en terre inconnue, ce qui le mettait en situation difficile. Tous les
policiers n'étaient pas nécessairement des hommes honnêtes, ou dignes de
confiance. Deux femmes avaient été assassinées en moins d'une semaine; il
n'était pas question que Nicky soit la suivante.


Si elle
refusait d'être prudente, il le serait à sa place.


— Tu
n'étais tout de même pas en train de lui accorder une putain d'interview ? s'exclama
Vince dès que Joe le rejoignit. Il ne faut surtout rien ébruiter sur cette affaire! Je ne veux pas
que les médias s'en mêlent.


— Nous
allons devoir faire avec les médias, pourtant, dit-il d'un ton égal.


Toujours
vêtu du pantalon de toile et de la veste verte qu'il portait dans la matinée,
mais délesté de sa cravate, Vince était écarlate.


— Ils ne
lâcheront pas l'affaire, et nous n'y pouvons rien, ajouta Joe. Il va falloir
collaborer avec eux dans une certaine mesure, leur donner des morceaux choisis
d'information sans rien divulguer de ce qu'on veut tenir secret, et faire de
notre mieux pour gérer ça.


— Pas
question !


Vince jeta
un regard furieux à Joe.


— Tu n'as
pas le courage de dire à la petite copine de dégager? Eh oui ! Tu crois que je
n'ai pas entendu parler de vous deux en train de roucouler au restaurant, bon Dieu?
Je te rappelle que je suis le propriétaire de ce putain d'hôtel ! Tout finit
toujours par se savoir, ici.


Joe sentit
son estomac se contracter.


— Vince,
laisse-moi te donner un petit conseil: ne te mêle pas de ma vie privée.


Ils
s'affrontèrent du regard.


— Ta vie
privée ne m'intéresse absolument pas, dit Vince d'un ton radouci au bout d'un
instant. Mais nous devons maîtriser cette affaire. Sinon, on est foutus. Tu
crois que c'est le même type que celui qui a tué la fille à Old Taylor Place
dimanche dernier ?


Joe haussa
les épaules.


—
Difficile pour l'instant d'en être sûr à cent pour cent, mais je dirais que
oui.


—  Et le
même que celui qui a tué cette fichue fille fantôme il y a quinze ans?


— Ça, je
n'en sais rien. Peut-être. Peut-être pas.


— Tu n'y
crois pas, traduisit Vince. Pourquoi ça?


— Pour des
tas de raisons. D'une part, où était-il pendant ces quinze ans? D'autre part,
il découpe leurs cheveux mais ne mutile pas leur visage. Celui de Tara Mitchell
était complètement lacéré. Karen Wise, et cette femme ce soir, ont été
massacrées, mais les visages sont intacts. Troisièmement, il n'est dit nulle
part que le tueur d'il y a quinze ans a téléphoné à qui que ce soit. Or, ce
type a appelé Nicole Sullivan avec le téléphone de la victime juste après
chacun des meurtres. À croire qu'il voulait qu'elle sache qu'il était là, tapi.
Au fait, je l'ai mise sous protection. Ça me paraît justifié.


Vince lui
jeta un coup d'oeil effaré.


— Tu as
une idée de ce que ça va nous coûter?


— Oui. Une
fortune, et je m'en fiche. Tu peux me virer si tu veux, mais tant que je serai
chef de la police, elle restera sous protection.


Des
marbrures rouges marquaient les joues du maire, il n'était pas content, et Joe
le savait. Cependant, il ne céderait pas. Depuis son arrivée à Pawleys Island,
il avait obéi au doigt et à l'œil, sans sourciller. Parce que cela lui était
égal. Tout lui était égal.


Plus
maintenant.


— Merde!
grogna Vince. Tu veux la mettre sous protection? D'accord. Mets-la sous protection.
Mais il faut élucider cette affaire. On ne peut pas tolérer un bordel pareil.
Ni maintenant ni jamais. Mais surtout pas maintenant.


—
Qu'est-ce qui est si spécial « maintenant » ?


— La
saison touristique commence.


 


 


Nicky
arriva dans la cuisine de Twybee Cottage complètement éreintée. Son escorte
l'accompagnait, à l'exception de Gordon, reparti à son hôtel. Le ventilateur tournait au plafond,
brassant mollement une odeur de café. Debout devant le plan de travail, Harry
se servait une tasse. Il se retourna à leur arrivée et les examina tous les sept - Nicky, Livvy, Leonora, oncle
Ham, oncle John, Marisa et Dave - en fronçant les sourcils.


— Mais où
étiez-vous donc tous passés? Je commençais à m'inquiéter! J'ai pensé que
peut-être Olivia... mais je vois qu'elle est toujours là.


— Tu veux
dire que tu n'es pas au courant ? s'exclama Leonora.


Ils se
mirent alors tous à parler en même temps, racontant à Harry les délails du
meurtre de Marsha Browning. Nicky en profita pour aller dans sa chambre avec sa
valise et son ordinateur portable, qu'elle avait sortis du coffre.


Elle posa
la valise à côté du bureau et sortit l'ordinateur de sa housse. Les battements
de son cœur accélérèrent pendant qu'elle le posait sur le bureau et se
connectait sur Internet.


Lorsque ce
fut fait, elle consulta ses mails.


Son sang reflua à la vue de
l'expéditeur de l'un d'eux: Lazare 514. Le 14 mai. La date du meurtre de Marsha
Browning.


Elle s'y
attendait, elle le redoutait, et malgré cela... La froide réalité lui donnait
la nausée.


Après une
profonde inspiration, elle cliqua sur le message.


 


Les chiens
qui hurlent au milieu de la nuit


Hurlent à
la mort avant le jour


Croix de
bois croix de fer


Si je mens
je vais en enfer


 


Elle le
fixait encore lorsque, du coin de l'œil, elle surprit l'ombre d'un homme
derrière elle.
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Nicky se
retourna d'un bond. Le hurlement qu'elle s'apprêtait à pousser s'étrangla dans
sa gorge à la vue de l'intrus.


— Joe.


C'était un
soupir de soulagement. S'appuyant contre le bureau, elle porta une main à sa
poitrine.


—
Qu'est-ce que vous faites là ?


— Votre
mère m'a fait entrer, m'a dit que vous étiez à l'étage, et que si je voulais
vous parler, je pouvais monter. Alors me voici. Pour commencer, il me faudrait
une liste de toutes les personnes ayant eu accès à votre nouveau numéro de
téléphone.


Il désigna
l'ordinateur.


— Quelque
chose ?


Nicky
hocha la tête.


—
Regardez.


Joe
s'approcha d'elle.


— J'en étais
sûr, dit-il.


Elle n'eut
pas besoin de se retourner pour savoir qu'il lisait le message affiché à
l'écran.


— Je vous
ai dit que j'ai entendu hurler un chien, dit Nicky d'une voix hésitante. A Old
Taylor Place, peu après avoir vu Tara Mitchell à la fenêtre. Et avant, la nuit
où Karen a été tuée.


Joe ne
répondit pas tout de suite. Incapable de supporter le silence, elle se tourna
vers lui. Ils étaient si proches qu'elle devait incliner la tête en arrière
pour voir son visage. Il était toujours concentré sur l'ordinateur et semblait
épuisé. Un réseau de rides minuscules cernait ses yeux rougis, sa bouche était
crispée, sa mâchoire assombrie par le chaume de sa barbe naissante.


Même dans
cet état, loin d'être au mieux de sa forme, il réussissait à être attirant.


Leurs
regards se croisèrent.


— Il a dû
lui aussi entendre le chien hurler, sinon il n'aurait pas envoyé ce message
particulier. Ce qui signifie qu'il rôdait probablement près de Old Taylor
Place pendant que vous y étiez, ce soir.


Sa
mâchoire se contracta.


— À quelle
heure avez-vous entendu ce chien?


— Peu de
temps avant votre arrivée.


— Partons
de l'hypothèse qu'il vous y a vue. Nous savons qu'il vous a vue plus tard sur
la plage, aussi. Selon toute vraisemblance, il vous suit activement. Doux Jésus,
ça fait trois fois maintenant que vous auriez pu être tuée ! Au moins.


— Gordon
ne m'a pas quittée d'une semelle pendant que nous étions à Old Taylor Place,
objecta Nicky.


Elle
s'efforçait de garder son calme, mais cette nouvelle perspective lui tordait
les boyaux.


— Après
cela, j'étais dans une voiture de police avec deux flics pour me protéger.
Ensuite, à la plage, vous étiez là.


Ce fut
plus fort qu'elle: sa voix s'adoucit sur les trois derniers mots.


— Là, mais
beaucoup trop négligent.


La voix de
Joe, par contre, était sinistre et son expression sévère. Il prit le visage de
Nicky entre ses mains et le leva vers lui. Ses mains étaient grandes, solides,
chaudes. La quintessence de la virilité. Cela aurait été un geste d'une grande
tendresse... s'il ne l'avait dévisagée d'un œil noir.


— Il faut
absolument que vous réfléchissiez à cette idée de vacances. Vous me flanquez
une frousse bleue, là.


—  Joe...


Nicky eut
envie de se pendre à son cou et de l'embrasser jusqu'à ce que la peur qui lui
glaçait les sangs soit remplacée par la brûlure du désir. Au lieu de cela, elle
lui saisit les avant-bras et le considéra.


— Vous ne
comprenez pas? Je représente votre lien avec lui; il communique avec moi. Vous
pouvez exploiter cela.


— Je ne
veux pas l'exploiter ! Ce que je veux, c'est que vous partiez siroter des
margaritas sur une plage à mille kilomètres d'ici.


— Il
faudrait bien que je revienne un jour ou l'autre. Que je revienne ici. C'est chez moi.


Elle
esquissa un sourire qu'elle sentit peu convaincant.


— La seule
façon pour moi d'être en sécurité, c'est si nous travaillons ensemble à coincer
ce type.


—
Travailler ensemble ?


— Oui.
Vous et moi. En équipe.


— Pas
question !


Elle
plissa les yeux.


— Parlait.
Vous menez votre enquête, et moi la mienne. Chacun se décarcasse de son côté
pour obtenir les mêmes résultats après avoir gaspillé un temps précieux.


Il lâcha
son visage.


— J'ai une
meilleure idée! Je mène l'enquête et vous disparaissez de la circulation.


— J'ai
pourtant l'impression que vous avez besoin de toute l'assistance possible.


— Pas de
la vôtre.


Nicky
monta sur ses grands chevaux.


— Comment
ça, pas de la mienne? Au cas où vous ne le sauriez pas, je suis une excellente
journaliste. Je parie que je me débrouillerai bien mieux que vous. Je sais où
trouver des sources et comment leur soutirer des informations. Je sais où...


Joe eut un
sourire amusé.


— Une
minute! Je ne remets absolument pas en cause vos compétences. Je vous dis
simplement que je ne veux pas de votre aide. Et si je ne veux pas de votre
aide, c'est parce que je ne veux pas vous exposer au danger plus que vous ne
l'êtes déjà. Mon pire cauchemar, ce serait qu'on me téléphone pour m'annoncer
la mort d'une troisième victime, et que ce soit vous.


Nicky ne
perdit aucune des nuances horripilantes de ce petit discours, mais elle
remarqua aussi que les yeux de Joe s'étaient assombris, et que ses mains
s'étaient resserrées autour de sa taille. Elle sentit son pouls s'accélérer.


— Oh...
dit-elle simplement, trop occupée à laisser remonter ses mains sur le torse
solide de Joe pour trouver mieux à dire.


— Ce que
j'essaie de vous faire comprendre, c'est que je vous préfère vivante que morte.


— C'est
romantique.


— N'est-ce
pas ?


Il baissa
la tête, et le souffle de Nicky se fit irrégulier. Il allait l'embrasser...
Elle voulait qu'il
l'embrasse.


— Nick !
appela à cet instant Livvy.


Joe releva
la tête, laissa tomber ses mains et regarda le seuil de la porte derrière
Nicky.


Avec un
soupir agacé, celle-ci se tourna vers sa sœur avec un froncement de sourcils
signifiant clairement: «Disparais!»


— Désolée.


Livvy
croisa les bras sur son ventre rond et lui adressa une petite grimace en guise
d'excuse. Cependant, elle ne fit pas mine de parir.


— Marisa
voudrait rentrer, et maman pense que Joe devrait peut-être écouter sa cassette
avant qu'elle ne s'en aille.


Le visage
de Joe suggérait qu'en cet instant précis, il se désintéressait complètement de
la cassette. Nicky lui jeta un regard sévère.


— Livvy!
Nicky! Vous descendez ? cria oncle Ham en bas des marches. Amenez Joe.


— Ma mère
peut vous aider à résoudre cette affaire, dit Nicky à Joe.


Elle
devait se rendre à l'évidence: il y avait encore moins d'intimité dans la
maison de son enfance que sur la plage. Abandonnant tout espoir de convaincre
Livvy de partir pour les laisser reprendre où ils en étaient restés, elle
poussa doucement Joe vers la porte.


— Allez,
descendons. Vous ne croyez pas aux fantômes, soit. Rien ne vous y oblige. Mais
le


moins que
vous puissiez faire, c'est d'écouter cette cassette sans préjugés.


 


 


— Il est
revenu. Il est revenu. C'est lui. Il est là.


Joe
entendit distinctement les voix. C'étaient des exclamations douces, féminines,
qui jaillissaient à différents intervalles durant l'enregistrement,
chuchotements se superposant à l'action, répétant les mêmes phrases de deux ou
trois mots, inlassablement. Malheureusement, cela ne se rapportait pas pour
autant à l'enquête. N'importe quelle femme de la planète avait pu chuchoter ces
mots. Comment ces gens pouvaient-ils affirmer que ces voix appartenaient à un
fantôme? Et plus particulièrement aux fantômes des trois filles disparues?
Cela le dépassait, mais il garda sa réflexion pour lui. Il écouta poliment,
fit de son mieux pour ne pas se laisser influencer par ses préjugés - ce qui
était vital, car Nicky ne cessait de couler des regards vers lui - tout en
bataillant contre l'infinie fatigue qui rendait difficile sa concentration,
surtout sur des voix de revenantes sur une cassette.


Vers la
fin, par un coup de chance inouï, ses efforts furent récompensés comme jamais
il ne l'aurait imaginé.


Car ce
qu'entendit Joe, se détachant distinctement des différents bruits de
l'émission elle-même, fut une personne bien vivante qui répondait à un coup de
téléphone.


Il avait
dû être réglé sur vibreur, car on n'entendait pas de sonnerie. Un simple clic,
puis...


— Allô ?
murmura une voix de femme.


Un temps.


Elle
prononça quelque chose d'inintelligible.


Un autre
silence.


— Je
n'entends rien, dit-elle en haussant le ton. Pourriez-vous parler plus fort ?


Encore un
silence.


— Oh!
C'est...


Suivait
une phrase incompréhensible. Elle semblait surprise, nerveuse, même.


— Pardon?
Il y a de la friture sur la ligne, j'entends très mal.


Nouveau
silence.


—
D'accord. C'est bien.


Une pointe
de soulagement, très clairement.


— Quoi? D'accord,
je vais sortir voir si je capte mieux.


— Arrêtez,
la cassette! ordonna Joe en constatant que l'action se poursuivait sans que
l'on n'entende plus la voix de la femme.


Surprise,
Marisa obéit. Toute la maisonnée rassemblée autour de la table de la cuisine
tourna vers lui un visage interrogateur. Joe réprima un soupir. Autrefois, pour
enquêter sur un crime, il travaillait soit seul, soit avec une petite équipe
triée sur le
volet. Ce n'était pas avec ces huit civils aux yeux écarquillés, plus Dave, qu'il
aurait aimé partager ce type de témoignage sensible.


Toutefois,
demander à tous de sortir, excepté Nicky dont il avait besoin, ne servirait qu'à lui
faire perdre du temps. De toute manière, ils avaient tous écouté la cassette et Joe connaissait
suffisamment Nicky maintenant pour savoir que ce qu'elle savait, sa famille le
lui extorquerait peu après.


Autant
laisser tomber l'idée de garder secret ce détail particulier. Tels étaient les
risques à courir lorsqu'on menait une enquête au paradis...


Plusieurs des
membres de la famille ouvrirent la bouche dès que la cassette s'arrêta.
Quelques «comment » et « pourquoi » jaillirent même avant que Joe ne fasse
taire tout le monde. Tel un instituteur de maternelle, il fit «chut » en
posant un doigt sur ses lèvres tout en promenant à la ronde un regard sévère.


— J'ai
besoin de deux minutes, là, dit-il.


Ils le
dévisagèrent les yeux ronds mais obéirent.


—
Pourriez-vous repasser la dernière partie, s'il vous plaît? demanda-t-il à
Marisa.


Elle
acquiesça de la tête et rembobina. Puis, à Nicky, Joe demanda:


— Je
voudrais que vous écoutiez attentivement le coup de téléphone que l'on entend à
l'arrière-plan
et, si vous le pouvez, que vous identifiiez la voix.


A son
signal, Marisa repassa le passage.


Le bruit
dominant était celui de pas rapides et d'une respiration accélérée, auxquels
firent écho d'autres bruits de pas et de froissements de tissu, comme si tout
un groupe de personnes se déplaçait dans la même direction.


Puis, en
toile de fond, la conversation à peine audible que Joe avait perçue.


Elle ne
durait que quelques secondes, et fut suivie presque aussitôt par la voix de
Nicky:


— Nous
nous dirigeons vers le premier étage, disait-elle d'une voix aisément
reconnaissable.


Joe fit
signe à Marisa d'arrêter la cassette. Pendant tout le temps, il n'avait pas
quitté Nicky


des yeux.
Même avant de lui demander qui était l'interlocutrice, il connaissait la
réponse. Elle n'attendit même pas qu'il lui pose la question.


— C'était
Karen, dit-elle d'une voix blanche.


Il hocha
la tête.


— Puis-je
avoir la cassette, s'il vous plaît? demanda-t-il à Marisa.


Marisa
opina de la tête et poussa le magnétophone dans sa direction.


—
Qu'est-ce que c'était ? s'exclama Livvy en les dévisageant alternativement.


— C'est
probablement à cause de ce coup de téléphone que Karen est sortie, répondit
Nicky, aussi désinvolte par rapport à la notion de secret que Joe s'y était
attendu. Il y avait de la friture sur la ligne. Quelqu'un l'a appelée et comme
elle entendait mal, elle est sortie pour voir si elle captait mieux.


Comprenant
qu'il devait définitivement renoncer à la confidentialité, Joe confirma d'un
hochement de tête. Il devrait vérifier l'horaire en corrélation avec
l'enregistrement officiel pour en être sûr, mais ce qu'il venait d'écouter
était vraisemblablement le début de l'un des derniers coups de téléphone
qu'avait reçus Karen.


Et ce
détail comptait plus pour lui que les murmures de cent fantômes.


Car aucune
des personnes interrogées et qui avaient eu Karen au téléphone ce soir-là ne
lui avait dit qu'elle était sortie à cause d'une mauvaise communication.


 


 


Il était
plus de quatre heures du matin lorsque Joe s'en alla, après avoir arraché à
Nicky la promesse de ne pas mettre le nez dehors sans qu'un de ses hommes
l'accompagne. Quelques minutes après son départ, tout le monde alla se coucher.
Nicky se blottit sous ses couvertures et garda les yeux bien fermés en
s'efforçant de ne penser qu'à des choses agréables. La chaude familiarité de sa
chambre de jeune fille, la berceuse des vagues, le fait de savoir que toute sa
famille l'entourait. Malheureusement, cela ne fit pas venir le sommeil. Rien ne
le fit venir. Les pensées et les images terrifiantes refusaient de disparaître.


 


Les chiens
qui hurlent au milieu de la nuit...


 


Les vers
de mirliton défilaient dans son esprit. Elle s'évertua à les chasser, chercha
désespérément un moyen, n'importe quoi, pour contenir la terreur glacée tapie
en elle. Le visage de Joe surgit dans sa tête. Elle vit ses yeux s'assombrir
sous l'effet de la tendresse, sentit ses bras autour d'elle, goûta son
baiser...


La chaleur
peu à peu remplaça le froid. Si elle pouvait continuer à penser à Joe...


— Nicky?


Émergeant
des ténèbres, le chuchotement la fit sursauter. Elle rouvrit brusquement les
paupières en réalisant qu'elle connaissait cette voix. Si elle n'avait pas été
aussi nerveuse, elle l'aurait reconnue instantanement.


— Maman ?


— Tu ne
dormais pas, dis-moi.


C'était
une constatation plus qu'une question. Leonora se tenait sur le seuil,
silhouette à peine discernable, ombre parmi les ombres.


— Tu vas
bien ?


Nicky se
tourna sur le dos et remonta la couverture jusque sous son menton avant de
répondre.


— J'ai vu
le spectre de Tara Milchell, aujourd'hui.


Pendant un
instant, Leonora garda le silence. Puis elle émit un bruit, une sorte de soupir
ou de profonde inspiration, et entra dans la chambre. Nicky entendit ses
chaussons sur le plancher. Elle n'avait pas besoin de voir sa mère pour savoir
qu'elle portait son peignoir en éponge sur sa chemise de nuit. Quelques secondes
plus lard, Leonora s'assit au bord du lit et le matelas s'affaissa légèrement
sous son poids. Nicky sentit l'agréable parfum de la lotion qu'elle appliquait
avant de se coucher. Elle continua à fixer le plafond. Surprise, elle
découvrit que son cœur battait plus vite. Révéler à sa mère qu'elle avait vu
un fantôme n'était pas facile. Elle se sentait gênée, comme si elle empiétait
sur un territoire interdit.


— Où donc?
demanda Leonora.


Sa voix
était calme, dans le silence de la maison endormie. Pour Leonora James, ce
n'était que routine.


Pour
Nicky, c'était un événement bouleversant. D'une voix soigneusement mesurée,
elle raconta son expérience à sa mère.


— Je ne
suis pas surprise, dit alors celle-ci. Ou plutôt, je suis surprise que cela ait
mis si longtemps.


— Quoi ?


Nicky
tourna les yeux vers sa mère, qu'elle discernait confusément.


—
Qu'est-ce que tu veux dire?


— Tu l'as
réellement oublié?


— Oublié
quoi? demanda Nicky sans comprendre.


—  Je m'étais toujours posé la
question, tu sais. Si tu le faisais délibérément, ou si c'était une sorte de
mécanisme de défense involontaire. J'ai fini par décider qu'il s'agissait d'un
mécanisme de défense.


Nicky
ressentit un pincement d'appréhension et frissonna.


— De quoi
parles-tu ?


Leonora
pouffa doucement, tristement.


— Ton père
et moi, nous nous taquinions régulièrement parce que nous avions produit deux
petits clones. Olivia lui ressemblait comme deux gouttes d'eau. Il était blond
aux yeux bleus, si beau et populaire... Il avait tout pour lui. Tout le monde
l'adorait. Les filles, les garçons, tout le monde. Il n'avait pas son pareil
pour mettre de l'ambiance dans les dîners, les fêtes. Tu sais quoi ? Il
continue à me manquer. C'était lui, mon mari. Les autres... je crois que je
passe ma vie à essayer de le remplacer. Mais je comprends enfin que l'on ne
connaît qu'une fois un amour pareil.


Nicky
pensait rarement à son père, car se rappeler l'homme enjoué dont elle avait
été la chouchoute était encore terriblement douloureux, même après tant
d'années. Mais les paroles de sa mère le firent brutalement revenir et, pendant
un moment, elle dut serrer les dents.


— Et toi,
poursuivit doucement Leonora. Mon précieux petit bébé roux... Tu étais mon
clone. Parfois je me dis que c'est pour cela que nous avons des prises de bec
toutes les deux. Depuis ta naissance, j'ai été stupéfaite de voir à quel point
nous nous ressemblions. Pas seulement physiquement. Tu avais cette
merveilleuse, cette débordante imagination, comme moi, et un tempérament
fougueux, audacieux...


Leonora
baissa la voix.


— Et,
contrairement à Livvy, petite, tu manifestais de nettes prédispositions à la
voyance.


— Quoi ?


Choquée,
Nicky crispa les mains sur le bord de sa couverture. Ses yeux restèrent fixés
sur le visage de sa mère. Elle s'était attendue à tout sauf à cela. Pourtant,
profondément, dans un recoin à peine discernable de son âme, elle savait que ce
que disait sa mère était vrai. Avait été vrai.


— Tu l'as
refoulé. Le don. Je suis sûre et certaine que tu l'avais, mais après la mort
de ton père tu ne
l'as plus voulu. Tu refusais catégoriquement d'admettre que tu pouvais voir
des choses, ou les percevoir, ou connaître quoi que ce soit hors de ce monde
matériel.


Nicky prit
une profonde inspiration. Les souvenirs affluaient, presque agressifs,
douloureux souvenirs d'un homme souriant debout à l'avant d'un voilier de huit
mètres cinquante. Il l'avait baptisé Impatience,
car toute la semaine, alors qu'il travaillait à
la banque, il rêvait au week-end qu'il passerait en bateau avec sa famille. Mais
ce week-end-là, Nicky et Livvy se rétablissaient d'une angine et elles étaient
restées à la maison avec Leonora, le laissant sortir seul. Il les avait
embrassées, puis était parti. Lorsque Nicky l'avait revu, il se tenait sur le
pont du bateau, qui filait à toute vitesse vers le rivage, tandis que d'énormes
nuages noirs s'amassaient dans le ciel. La mer démontée chahutait le voilier
comme un jouet. Il y avait eu un craquement sinistre quand la coque s'était
fracassée contre les rochers, puis le bateau avait coulé. Elle l'avait vu
couler, elle avait vu le pont balayé par des torrents d'eau noire et glacée...


— Papa...


Sans même
s'en rendre compte, Nicky chercha les mains de sa mère et les serra fort dans
les siennes, les yeux agrandis par l'horreur.


— J'ai vu
papa...


Sa voix se
brisa, et elle sentit le picotement des larmes dans ses yeux.


— Je sais.


Les mains
de Leonora autour des siennes étaient fermes et réconfortantes.


— Je m'en
souviens. La nuit où ton père est mort, avant que nous n'apprenions l'accident,
tu t'es réveillée en hurlant. J'ai couru dans ta chambre, et tu m'as dit que
ton papa s'était noyé, en me racontant tous les détails, jusqu'à la couleur de
la chemise qu'il portait. Il s'était changé après avoir quitté la maison, tu
n'avais aucun moyen de le savoir. Mais tu ne te trompais pas.


— Elle
était jaune, fit Nicky dans un souffle.


Sa gorge
était douloureusement serrée; son cœur saignait, en proie à un horrible,
déchirant chagrin. Un souvenir si lointain... pourquoi était-ce encore aussi douloureux ?


— Oui, dit
sa mère en resserrant ses mains. Tu n'as plus parlé pendant des jours. Puis,
lorsque tu as commencé enfin à t'en remettre un peu, tu étais en colère. Après
toi, et surtout après moi. Oh ! cela a duré longtemps ! Tu ne t'en souviens pas?
On aurait dit que tu t'en voulais de n'avoir rien pu faire pour sauver ton père
alors que tu savais ce qui se passait, et que tu me reprochais de t'avoir transmis le don qui te
permettait de
voir. Depuis, tu n'as plus jamais voulu reparler de ce que tu avais vu cette
nuit-là. Tu étais tellement... fermée, qu'au bout d'un moment, j'ai laissé
tomber. Cela te perturbait trop. De ce jour, pour autant que je sache, tu n'as
plus connu d'autre expérience parapsychique. Je m'étais toujours demandé si le
don resurgirait.


— Je n'en
veux pas, articula Nicky avec difficulté, la gorge nouée.


— Parfois,
moi non plus.


La voix de
sa mère trahissait une telle tristesse que bien qu'elle-même ravalât ses
larmes, Nicky se redressa et la serra dans ses bras de toutes ses forces.
Leonora lui rendit son étreinte, et elles restèrent ainsi enlacées pendant un
long moment.


 


 


— Et voilà
où nous en sommes, conclut Joe après avoir résumé l'état de l'enquête concernant
le meurtre de Marsha Browning.


Il se
trouvait au poste de police, devant un immense tableau blanc sur lequel il
avait inscrit les dates et heures des crimes. Tara Mitchell, Karen Wise, Marsha
Browning. Le fossé de quinze ans était signalé par un grand point d'interrogation,
auquel il fallait absolument répondre, insistait-il. Parmi ses hommes, il ne
manquait que Randy Brown qui, ayant un alibi assez solide pour convaincre Joe
qu'il ne pouvait pas être l'assassin, était parti surveiller Nicky.


On était
dimanche soir, aux alentours de dix-huit heures. En temps normal, à ce
moment-là, les deux tiers des policiers auraient été chez eux.


Pour sa part, il aurait été
tranquillement installé dans son fauteuil, à regarder la télévision avec un
sandwich et une bière. Là, tous travaillaient quasiment vingt-quatre heures sur
vingt-quatre et ils ne risquaient pas de se reposer de sitôt.


Les gars
opinèrent du chef et Joe s'apprêta à leur donner les prochaines instructions.


— Cohen et
Locke, vous continuez à bosser sur cette liste de gars en liberté
conditionnelle. Tâchez de les localiser, vérifiez leurs alibis. Milton et
Parker, vous ratissez le quartier entourant Old Taylor Place, au cas où
quelqu'un signalerait une ou plusieurs personnes suspectes qui auraient pu se
trouver dans le coin soit le 8, soit le 14. Et cherchez aussi un chien qu'on
aurait entendu hurler dans les parages à ces mêmes dates. Hefling et Roe, vous
faites du porte-à-porte autour de la maison de Marsha Browning, vous interrogez
les voisins sur d'éventuelles personnes suspectes qu'ils auraient vues dans le
quartier ces derniers jours. Krakowski, tu établis la liste des femmes qui
vivent seules sur l'île, il nous la faut le plus rapidement possible. O'Neil,
tu vérifies tous les coups de téléphone passés ou reçus sur fixes ou portables,
pour les deux victimes. Et les autres, vous vous occupez des affaires
courantes. Des questions ?


Il y en
eut quelques-unes, auxquelles Joe répondit de son mieux. Puis, ses hommes se
levèrent et s'en allèrent chacun de leur côté. Certains retournèrent à leur
bureau, tandis que d'autres quittaient le bâtiment.


Joe décida
de rentrer chez lui. Il avait quelques coups de téléphone à passer en privé.
Ensuite, il prendrait une douche et rapprocherait les renseignements recueillis
sur le meurtre de Marsha Browning de ceux de l'affaire Karen Wise, puis du
vieux dossier de Tara Milchell. Ce n'était pas difficile, mais cela prendrait
du temps, et il fallait savoir ce que l'on cherchait. C'est pourquoi il s'était
réservé cette lâche.


— Chef
Franconi !


Joe tourna
vivement la tête. Plusieurs personnes venaient dans sa direction. Une femme
seule qui agitait la main en criant son nom, une équipe composée d'un homme et
d'une femme, et une autre composée de deux hommes, dont l'un portait une caméra à
l'épaule.


Joe
s'arrêta et les dévisagea.


— Est-il
exact que Lazare le tueur a revendiqué une nouvelle victime hier soir?


Ayant
devancé ses concurrents d'une foulée, la femme le rejoignit la première. Elle
tenait un magnétophone, mais Joe n'avait pas eu besoin de la voir ni d'entendre
sa question haletante pour réaliser à qui il avait affaire: la presse. Il se
remit à marcher,
plus vite. Bon Dieu, comment cela s'était-il su
aussi vite?


— Pas de
commentaire, lâcha-t-il.


— Est-ce
l'homme qui a tué ces jeunes filles il y a quinze ans?


Cette
question venait d'un homme. Joe entendit un faible bourdonnement et comprit
que la caméra était braquée sur lui.


— Pas de
commentaire.


Heureusement,
il avait atteint sa voiture. Il appuya sur la touche de son porte-clef, déverrouilla
les portières et se mit au volant.


— Peut-on
affirmer qu'un tueur en série rôde à Pawleys Island ?


— Pas de
commentaire, répondit-il en claquant sa portière.


Ils
continuèrent à crier des questions pendant qu'il démarrait sur les chapeaux de roues et
quittait le parking.


Vince
allait adorer ça, songea-t-il avec amertume.


Il prit
son téléphone pour prévenir le maire avant qu'il ne se fasse prendre en
embuscade à son tour.


— Oh
putain ! s'exclama Vince. Tout ça, c'est la faute
de ta copine et de sa foutue émission. Je savais bien
qu'il fallait empêcher ce tournage, le premier soir! Mais non, monsieur n'a pas
voulu me laisser faire. Et voilà le résultat ! Bouge-toi, maintenant!
ordonna-t-il en raccrochant violemment.


Arrivé
chez lui, Joe enleva veste et cravate, tira les rideaux avant d'allumer la
lumière pour être sûr que personne ne prendrait de photos par la fenêtre, puis
se rendit à la cuisine. Après avoir sorti une bière du réfrigérateur, il
s'assit à la table pour passer ses coups de fil.


Le premier
correspondant, son ami qui cherchait pour lui l'origine du courrier
électronique envoyé par Lazare 508, ne répondit pas. Il lui laissa un message
l'informant qu'il lui faisait suivre un nouveau mail pour en tirer les mêmes
informations, et raccrocha.


Le
deuxième appel fut plus fructueux.


— J'ai
besoin que tu m'amplifies le son d'une cassette audio, expliqua Joe. Le plus
rapidement possible. Ça dure à peine une minute. Quelques mots marmonnés que je
voudrais comprendre.


— C'est
comme si c'était fait. Envoie.


— Merci,
mon vieux.


Joe
s'apprêtait à passer son troisième coup de téléphone lorsque, du coin de l'œil,
il vit Brian entrer nonchalamment dans la cuisine. Tout, du bruit de ses bottes
sur le lino jusqu'à la texture du jean, en passant par les cheveux châtains
trop longs qui retombaient constamment sur son front, tout semblait réel.. Rien de flou, rien
d'éthéré. Rien de fantomatique. Réel.


Joe
s'immobilisa.


— Dégage
de ma vie! grogna-t-il.


Brian
s'arrêta et lui
sourit de toutes ses dents.


— Eh,
c'est pas sympa, dit-il en agitant un doigt vers lui.


C'était
tellement typique de ce qu'aurait fait ce salopard que Joe sentit son cœur se
contracter. Soit il parlait à un revenant - qui lui répondait - soit il avait
une prodigieuse hallucination. Dans un cas comme dans l'autre, cela relevait de
la psychiatrie.


— Je suis
dingue, marmotta-t-il sans quitter Brian des yeux. Putain, je deviens dingue !


— J'aurais
pu te le dire! lança gaiement Brian en reprenant sa progression vers la porte
de derrière. Mais tu es en progrès. Au moins, on se parle à nouveau.


— Tu es
mort, dit Joe.


Il savait
qu'il allait se détester d'avoir violé la règle à laquelle il se tenait depuis
dix-huit mois, à savoir prétendre qu'il ne voyait rien en attendant que cela
cesse spontanément. C'était la faute de Nicky et de sa famille, avec toutes
leurs histoires de spiritisme ! Apparemment, elle lui faisait de l'effet à bien
des égards.


— Et alors
?


— Et alors
? Tu es mort ! Monte au ciel. Ou descends en
enfer. Ou n'importe où, je m'en tape. Mais va-t'en.


—
Attention, tu vas finir par me vexer.


Joe le
contempla fixement. Brian lorgnait sa bière avec envie. Joe prit la bouteille, la porta
à ses lèvres et
en avala une longue gorgée.


— Abruti,
dit Brian sans méchanceté tandis que Joe s'essuyait les lèvres du revers de la
main.


Abruti. Combien de fois avait-il entendu Brian l'appeler ainsi?
Exactement sur le même ton, presque affectueux.


— Si tu es
vraiment là, dit Joe d'une voix soudain un brin plus enrouée, alors rends-toi
utile, pour une fois, et dis-moi qui s'amuse à tuer ces femmes.


— Hein ?
Je ne suis pas doué de perception extrasensorielle, moi ! Comment veux-tu que
je le sache ?


— Alors
qu'est-ce que tu fiches ici ?


— Ah !
J'attendais que tu me poses la question.


Brian le
régala d'un de ses grands sourires satisfaits, avant de révéler:


— Je suis
ton ange gardien, mon pote.


Brian, son
ange gardien? Il ne pouvait pas y avoir une telle pagaille dans l'univers !


—
N'importe quoi.


Il claqua
les mains sur la table et se leva si brusquement que sa chaise se renversa
derrière lui.


— C'est des
conneries, tout ça ! J'ai un problème au cerveau ou un truc dans ce genre-là,
mais il n'y a personne ici ! Je suis tout seul
dans cette cuisine, bordel !


On frappa
à la porte de derrière. Joe se tut et se retourna pour découvrir le visage de
Dave pour ainsi dire collé à la vitre. Dehors, c'était la nuit noire,
maintenant. Inquiet, Joe se demanda depuis combien de temps il tempêtait dans
sa cuisine. Peut-être avait-il été victime d'une sorte d'attaque?


— Salut,
Joe.


Dave lui
fit signe. Il semblait vaguement inquiet, et Joe devina qu'il avait dû
l'entendre crier ou même taper sur la table.


Seigneur,
pourvu qu'il n'en ait pas vu davantage! Le spectacle de son patron en grande conversation avec une
présence invisible n'allait pas lui remonter le moral. Ni celui de ses hommes,
si jamais cela venait à se savoir.


Joe alla
lui ouvrir.


— J'étais
au téléphone... bafouilla-t-il, embarrassé.


A cet
instant, un grognement lui fit baisser la tête. Le groin frémissant, Cléo
levait vers lui deux yeux noirs et brillants.


Il était
peut-être en pleine
dépression mentale, mais cela ne le rendait pas idiot pour autant.


—  Non, dit-il avant de laisser son
adjoint s'exprimer. Je te l'ai déjà dit: pas de cochon ici !


— Il ne
s'agit pas seulement de Cléo, marmonna Dave d'un air malheureux. De moi aussi.
Amy nous a fichus dehors tous les deux. Je ne sais pas où dormir cette nuit.


Un ange
passa. Pas un ange gardien, songea Joe. Juste un ange.


Voyons,
réfléchit-il en considérant alternativement les deux réfugiés. Dans le courant
des dernières vingt-quatre heures, il avait affronté un intermède romantique
torride, un meurtre atroce, des tas de conneries de la part d'un tas de gens,
une montagne de travail, une meute de journalistes, un revenant ou une
dépression psychologique - au choix -, et maintenant, la perspective d'un
nouveau colocataire accompagné de sa truie apprivoisée. Une journée presque
ordinaire au paradis, en somme.


—  La vie n'est pas un long fleuve
tranquille, lui dit Brian à l'oreille.


Le
salopard se tenait juste derrière lui, et Joe n'eut pas besoin de se retourner
pour savoir qu'il souriait d'une oreille à l'autre. Manifestement, Dave
n'entendait ni ne voyait rien.


— Et
merde! fit Joe avec résignation en ouvrant la porte. Entre. Pas toi, le cochon.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


17


 


 


Joe
ramassa la chaise tandis que Dave faisait une incursion dans le réfrigérateur.
Ils s'apprêtaient à s'installer à la table avec deux bières et deux sandwiches
à la mortadelle lorsque Joe remarqua Cléo, dressée sur ses pattes arrière, qui
les contemplait par la fenêtre. Il alerta Dave, qui sortit lui donner le reste
de la mortadelle qu'il venait juste d'entamer pour préparer leurs sandwiches.
Comme Joe avait eu d'autres projets pour le reste de ce saucisson - le déjeuner
du lendemain, par exemple - il accueillit le retour de son adjoint avec une
expression maussade.


— Tu me
dois un paquet de mortadelle, grommela-t-il en relevant la tête du dossier de
Marsha Browning.


Au moins,
l'animal ne les regardait plus.


— Je
passerai à l'épicerie demain, promit Dave. Tu veux autre chose, pendant que j'y
serai ? Du lait ? Des œufs ? Qu'est-ce qu'il nous faut ?


Le « nous
» et le fait que Dave aille faire les courses pour eux deux avaient quelque
chose de confortable. Beaucoup trop confortable pour Joe. Cela faisait un quart
d'heure qu'ils étaient installés dans cette perspective de cohabitation, et
cela lui pesait déjà.


Une seule
échappatoire: renvoyer Dave dans ses pénates au plus vite.


— Oublie
la mortadelle. Raconte-moi ce qui s'est passé avec Amy.


Dave n'eut
pas besoin de plus d'encouragements, il s'assit avec sa bière et entreprit de
tout raconter par le menu. Un interminable menu. Quand il eut terminé ses
doléances, Joe, qui ne l'écoutait plus que d'une oreille, avait fini sa bière
et son sandwich et en était à la moitié de ses recoupements entre les dossiers
de Karen Wise et de Marsha Browning. Il avait réussi à mener les deux de front car
cela lui demandait peu de concentration: il ne faisait pour lui aucun doute que
les deux meurtres avaient été commis par le même assassin. Les comparer à celui de Tara Mitchell, par
contre, serait plus délicat: il existait de nombreuses dissemblances, au point
qu'il était presque prêt à conclure qu'il ne s'agissait pas du même meurtrier.
Certes, le dossier Mitchell remontait à quinze ans et avait été compilé sous la
direction de quelqu'un d'autre, il se pouvait toujours qu'il soit incomplet,
ou que des éléments aient été perdus ou négligés.


Ce qui
pouvait arriver sous sa direction également.


—
Franchement, je comprends la position d'Amy, conclut Dave d'un ton malheureux.
Mais Cléo avait faim, c'est tout. On ne peut pas lui jeter la pierre pour ça.


Joe leva
les yeux de son travail pour croiser le regard de chien battu de son adjoint.
Il était peut-être temps, finalement, de se mêler de ses affaires personnelles.


— Donc,
Amy a rapporté une pizza, que le cochon lui a arrachée des mains pour la
manger.


Il venait
de résumer en une phrase le psychodrame que Dave avait passé un bon quart
d'heure à lui raconter.


— Amy
prétend que Cléo l'a encore attaquée. Mais c'est faux. Cléo n'est pas comme ça. Seulement Amy ne veut rien entendre.


Dave prit
sa bière et la reposa avant même de la porter à ses lèvres. Apparemment, il
était bouleversé au point que la bière n'exerçait même plus d'attrait sur lui.


— En plus,
c'était ma faute. Cléo a l'habitude que je lui donne les restes le matin et le
soir. Mais avec le meurtre et tout ça, j'ai pratiquement
bossé non stop ces dernières vingt-quatre
heures. Je n'ai pas pu rentrer lui donner ses petites gâteries. Elle n'avait que la
nourriture de sa gamelle, et elle n'aime pas trop.


Joe
envisagea différentes tactiques diplomatiques, puis se lança.


— Tu sais,
je peux me tromper... mais j'ai l'impression que tu étais beaucoup plus heureux
avant qu'Amy ne vienne emménager chez toi.


Dave
fronça les sourcils.


—
Qu'est-ce que tu es en train de me dire ?


— Je dis
juste qu'Amy n'est peut-être pas la femme qu'il te faut.


— Comment
ça?


Joe
soupira. La diplomatie n'était pas son fort. À moins que Dave ne soit particulièrement
bouché.


— Tu aimes
les cochons. Pas elle. Tu devrais peut-être la quitter et chercher quelqu'un de
plus compatible.


— Mais on
est compatibles, Amy et moi ! protesta Dave d'un air blessé.


Puis sa
bouche se tordit et il se voûta un peu.


— Enfin,
plus ou moins... Sauf quand elle râle parce que je dois bosser le soir et le
week-end. Et les fois où je suis à la maison, c'est elle qui rentre tard. Et il
y a toujours des complications avec son ex-mari ou les enfants. Et puis, euh...
l'histoire de Cléo...


Joe
commençait à être trop fatigué pour jouer les confidents. Il était temps de
tourner la page.


—
D'accord. Vous êtes deux âmes sœurs, alors. Sinon, tu as fait vérifier les
historiques des coups de téléphone?


— Environ
un tiers. Ça prend un temps fou. Ces deux femmes passaient leur temps pendues
au bout du fil. Ensuite, j'appelle le correspondant pour vérifier ce qu'ils se
sont dit et le plus souvent je tombe sur une messagerie. Et pour certains
appels inconnus, c'est difficile de remonter à la source.


— Je sais,
soupira Joe. C'est...


Une
soudaine explosion de son en provenance du salon les fit sursauter.


—
Qu'est-ce que c'est que ça ? s'écria Joe.


La
télévision beuglait à plein volume.


Dave et
lui étaient déjà en route vers le salon lorsque Joe songea qu'il avait éteint
la télé après l'avoir regardée pour la dernière fois. Pourtant elle était bel
et bien allumée, à présent. Le son était si fort qu'il grimaça en se dépêchant
d'attraper la télécommande pour le baisser.


— Comment
ça a pu arriver? s'étonna Dave quand ils purent de nouveau s'entendre. C'est
bizarre.


Captivé
par ce qu'il voyait, Joe ne répondit pas. De toute évidence, on avait voulu attirer son attention.
Brian, ou Dieu sait qui ou quoi.


Quoi qu'il
en soit, Nicky était à l'écran.


— Bonsoir,
et bienvenue sur Investigation, je suis Nicole Sullivan, déclara-t-elle.


Sidéré,
Joe cessa de l'écouler pendant quelques instants.


— On a
trouvé une trace de pas sanglante chez Marsha Browning qui serait identique à
celles relevées sur le site du meurtre de Karen Wise? s'exclama Dave. Je
n'étais pas au courant !


Joe revint
vivement au programme, juste à temps pour voir un plan du corps de Marsha
Browning qu'on sortait de la maison. Puis Nicky reparut.


— Les deux
fois, Lazare le tueur a téléphoné à une journaliste en utilisant le téléphone
de sa victime. Dans le cas de Marsha Browning, l'appel venait du téléphone
fixe de son domicile et a été émis avant que l'on ne découvre le corps. Cela a
permis à la police de localiser la victime. Puis, ce matin à l'aube, Lazare le
tueur m'a envoyé un nouveau mail sibyllin. Voilà ce qu'il disait:


Un plan du
mail remplit l'écran.


— « Des
chiens qui hurlent dans la nuit... »


— Merde !


Joe
s'assit brutalement sur le canapé. Tous les détails importants de l'enquête étaient
divulgués sur une chaîne nationale.


 


 


— Vous
êtes très télégénique, dit Elaine Ferrell en raccompagnant Nicky à la porte.
Vous pourriez donner un peu plus de mouvement à vos cheveux. Si vous le
désirez, prévenez-moi, je m'occuperai de vous en priorité. Ah, et dites bonjour
à votre maman de ma part !


— Je n'y
manquerai pas, promit Nicky en ressortant dans la nuit étoilée. Et merci.


Mme
Ferrell lui fit un signe de la main et referma sa porte, Nicky se retrouva
seule sur le petit perron, à la faible lueur de la lumière extérieure. Au vu
de tous. Cette pensée la fit frissonner. Elle regarda longuement autour
d'elle, scrutant les alentours, et se dirigea d'un pas rapide vers la pelouse.


Elle avait
conversé avec Mme Ferrell, sexagénaire décolorée, pendant presque une heure.
Il était un peu plus de vingt-deux heures et, à l'exception des lumières
provenant des maisons voisines, la nuit était noire. Vaguement rassurée par la présence du lieutenant
Randy Brown, son garde du corps, qui attendait patiemment à côté de sa voiture
en stationnement contre le trottoir à une quinzaine de mètres, elle regagna
rapidement son propre véhicule garé devant celui du policier. Elle ne pouvait
s'empêcher d'avoir l'impression qu'un être invisible la traquait; elle sentait
presque le souffle du mal sur sa nuque.


Cela
provenait, elle l'aurait juré, de son imagination, nourrie par les horribles
événements de la semaine écoulée. Les souvenirs que sa mère avait libérés la
nuit précédente semblaient lui avoir donné une perception plus aiguë, et les
rêves dérangeants qui les avaient suivis ne l'avaient pas aidée. Karen et Tara
Mitchell lui étaient apparues, séparément et ensemble, chuchotant à voix si
basse qu'elle n'avait pu entendre ce qu'elles disaient.


Cependant,
elle avait eu l'impression qu'elles essayaient de la mettre en garde.


Ce
n'étaient que des rêves, bien sûr, et cela n'avait rien d'étonnant. N'importe
qui, dans cette conjoncture, aurait fait des cauchemars.
Quant au spectre de Tara Mitchell, il était
apparu à de nombreuses personnes. Rien de tout cela ne signifiait qu'elle
avait un don de voyance resté longtemps enfoui et qui ne demandait qu'à s'épanouir.


Si ?


Chaque
fois que Nicky s'autorisait à y repenser, cette éventualité la faisait
frissonner. Il fallait absolument qu'elle chasse tout cela de son esprit, se
dit-elle fermement. Surtout ne pas succomber à la sensation angoissante que, quoi qu'elle fasse et où
qu'elle aille, elle ne faisait que gagner du temps en attendant un terrible
événement.


Pour
rester ancrée dans la réalité, elle devait se concentrer scrupuleusement sur
son travail, et telle était bien son intention. Sa séquence d'Investigation avait été
parfaite et lui avait valu quantité de coups de téléphone de félicitations. Sid
Levin, notamment, s'était dit heureux d'avoir fait le bon choix en l'envoyant à
Pawleys Island à la place de Carl.


Puis Mme
Ferrell, après avoir regardé Investigation, avait téléphoné à Leonora. Mme Ferrell était la coiffeuse de
Leonora et aussi la pire commère de l'île, toujours à regarder par la fenêtre
et à se mêler des affaires de tout le monde. L'intérêt de la chose était
qu'elle habitait presque en face de chez Marsha Browning.


Or, Mme
Ferrell avait rapporté avoir vu un homme fermer les rideaux du salon de Marsha
le soir du meurtre.


Dès que sa
mère lui avait transmis cette information, Nicky s'était précipitée là-bas
pour papoter un peu entre femmes. Elle recherchait des ragots de quartier, et
en avait obtenu. Toutes sortes de potins croustillants et indiscrets qui, une
fois triés, pourraient fort bien mener à une ou deux pistes intéressantes. Il
suffisait d'un détail, le bon, et le monstre serait démasqué.


Des phares
trouèrent la nuit et Nicky tourna vivement la tête. Une camionnette passa juste
au moment où elle atteignait la rue et s'arrêta devant la maison de Marsha
Browning. La portière arrière coulissa avec un bruit métallique et quelqu'un
bondit à terre. Quelques secondes plus tard, les lieux étaient éclairés par une
explosion de flashs.


Nicky
observa la scène un moment, les yeux écarquillés. Elle connaissait ces
lumières: du matériel professionnel. Le jardin de Marsha Browning était
encerclé d'un cordon jaune et une voiture de police stationnait dans son allée,
mais Nicky était bien placée pour savoir que cela n'avait jamais arrêté un
journaliste digne de ce nom.


— Hé!
allez-vous-en d'ici ! cria Randy Brown en se dirigeant vers la camionnette et
en agitant les bras comme pour éloigner un essaim de mouches.


Les flashs
ne cessaient de crépiter. La lumière intérieure de la voiture de police garée
dans l'allée s'alluma et le policier de faction en sortit. Le voyant descendre
l'allée d'un pas décidé, le photographe remonta d'un bond dans sa camionnette
et démarra.


Tandis que
ses feux arrière s'éloignaient, Kicky remarqua soudain que son garde du corps
regardait la camionnette. C'est-à-dire, vu qu'il était censé garder l'œil sur
elle, dans la mauvaise direction.


Ce n'était
pas fait pour la rassurer. Il était grand temps de rentrer.


Elle
déverrouilla les portières de sa voiture et s'assit au volant. Elle n'était pas
encore tout à fait installée lorsqu'un bruit lui fit tourner la tête sur le
côté, juste à temps pour voir la portière du passager s'ouvrir. Horrifiée, elle
écarquilla les yeux tandis qu'un homme s'asseyait à côté d'elle.


Nicky
poussa un cri avant de le reconnaître.


—
Décidément, vous ignorez le sens du mot prudence, hein ? dit Joe. J'aurais pu
être, je ne sais pas, moi, au hasard... Lazare le tueur.


— Mais
vous ne l'êtes pas.


Nicky
s'appuya, toute molle, contre le dossier. Encore sous le coup de la frayeur,
elle eut du mal à empêcher sa voix de trembler. Il lui fallut un moment pour se
remettre du choc. Lorsqu'elle se sentit mieux, elle referma sa portière et se
tourna vers Joe. Dans l'obscurité de l'habitacle, il occupait un espace
démesuré. Elle l'entendait respirer, sentait l'énergie vibrante qui émanait de
lui. Pendant un instant, son profil se découpa. Masculin, séduisant, sexy.


Elle
sentit les forces lui revenir.


— Tant
mieux pour vous, n'est-ce pas ? répondit-il.


Il fouilla
dans ses poches à la recherche d'une cigarette et Nicky vit l'éclat métallique
du briquet dans sa main.


— Si vous
voulez démarrer, je baisserai la vitre.


— D'accord.


Après
avoir respiré un grand coup, elle mit le contact. Joe baissa la vitre. La flamme du
briquet éclaira son profil lorsqu'il alluma sa cigarette.


—Avec un
peu de chance, le lieutenant Brown aurait empêché un inconnu de monter dans ma
voiture. N'est-ce pas dans ce but qu'il me suit partout ?


— En
théorie. Mais, au cas où vous ne l'auriez pas remarqué, il s'est laissé
distraire.


L'extrémité
de la cigarette rougeoya.


—Il n'en
faut pas plus. Un moment d'inattention, et hop, vous voilà avec un meurtrier
dans la voiture. Évidemment, si vous y survivez, vous aurez une émission sensationnelle.


A ce
moment seulement, maintenant qu'elle n'était plus sous le choc, Nicky remarqua
la sécheresse de son ton.


— Vous
vouliez quelque chose? Ou vous essayez juste de m enfoncer?


— Oh oui,
je veux quelque chose ! Commencez donc à conduire, et je vous le dirai.


Elle
aurait pu protester, voire lui ordonner de quitter sa voiture, mais à quoi bon?
Il ne voudrait rien entendre. D'ailleurs, en colère ou non, il avait toujours
le pouvoir de faire galoper son cœur, de réchauffer son sang et de la faire
fondre.


Et aussi,
à côté de lui, elle se sentait complètement en sécurité. Ce qui, compte tenu
des circonstances, n'était pas rien.


— Je
rentre chez moi, dit-elle pour l'informer de sa destination.


Elle
attacha sa ceinture et démarra.


—
Alléluia!


Aucun
doute: il était d'une humeur massacrante.


A
l'exception de la voiture de police qui les suivait, ils ne virent aucun autre
véhicule tandis que Nicky se dirigeait vers Atlantic Avenue. A côté d'elle, Joe
parlait à Brown sur une radio de police qu'il avait sortie de sa poche.


— Tu peux
rentrer, disait-il. J'ai la situation en main.


— Super! A
demain, alors, répondit Brown au milieu des crépitements des parasites.


Joe
enfonça un bouton et la radio se tut. Au stop au bout de la rue, Nicky tourna à
droite, vers sa maison.


— Bon. Qui
vous a dit qu'on a trouvé une mèche des cheveux de Karen Wise chez Marsha
Browning? demanda-t-il d'un ton dangereusement neutre. C'est un détail que
j'espérais plus ou moins cacher.


Nicky lui
coula un regard en biais.


— Vous avez
regardé l'émission.


— Exact.


Il souffla
sa fumée par la vitre.


— Alors,
qui vous l'a dit?


— En tant
que journaliste, je ne révèle pas mes sources.


— C'est
forcément un flic, et ce n'est pas moi.


— Pour
votre gouverne, sachez qu'on ne peut garder aucun secret, sur cette île. Tout
le monde sait à peu près tout ce qui se passe.


— Votre
émission est regardée par un tas de gens qui n'habitent pas ici, figurez-vous.
Est-ce que vous avez conscience du tort que vous avez fait à l'enquête en
divulguant tous ces éléments?


Maintenant,
l'assassin sait exactement ce que nous savons.


— Si je ne
l'avais pas révélé, quelqu'un d'autre l'aurait fait. L'intérêt que portent les
gens à cette affaire est énorme, et il ne peut qu'aller croissant. Vous avez
vu ce photographe, là-bas. Et de toute façon, j'ai aussi des atouts dans ma
manche. Vous savez d'où je sors?


— D'où ?


— De chez
Elaine Ferrell. C'est la coiffeuse de ma mère. Elle a regardé l'émission, et a
téléphoné à maman pour lui dire qu'elle avait une révélation à me faire.


— À
savoir?


— Elle a
vu un homme fermer les rideaux chez Marsha Browning le soir de l'assassinat,
annonça triomphalement Nicky.


Un silence
plana. Nicky sentait sur elle le regard de Joe.


— Vous
êtes en train de me dire qu'elle s'est adressée à vous au lieu d'aller trouver
la police?


Nicky
haussa légèrement les épaules et essaya de ne pas sourire.


— Elle
connaît ma mère, c'est pour ça.


— Elle a
pu bien le voir?


— Oui.


— Vous
pouvez me le décrire ?


— Blanc,
cheveux clairs ou blonds, mince, chemise blanche, plutôt jeune.


—
Excusez-moi une seconde.


On aurait
dit qu'il avait une indigestion. Il jeta sa cigarette par la vitre d'un geste sec. Nicky ne dit
rien quand il sortit son téléphone portable et composa un numéro. À son
interlocuteur, il demanda :


— Vous avez
interrogé une certaine Elaine Ferrell ? Elle habite en face de chez Marsha
Browning, deux maisons plus bas.


Il y eut
une pause, comme si l'autre vérifiait une liste.


— Pas
encore. On comptait faire ce côté de la rue demain.


— Bon, je
viens d'apprendre qu'elle a vu un homme fermer les rideaux chez Marsha Browning
le soir du meurtre. Que quelqu'un aille prendre sa déposition.


La voix de
Joe était tendue.


— OK.
Euh... il est presque dix heures et demie. On n'attend pas demain?


— Non,
allez-y tout de suite.


Joe coupa
la communication, rangea le téléphone dans sa poche et jeta un regard oblique
à Nicky.


— Vous
avez appris autre chose?


— Des
cancans. Si quoi que ce soit s'avère pertinent, je vous le ferai savoir.


— J'y
compte bien.


— Je vous
avais dit que nous devrions travailler ensemble.


Il
produisit un son à mi-chemin entre le ricanement et le rire.


— Pour que
tout soit balancé à la télé ? Non merci. Vous savez, cacher le fait que Karen
Wise est sortie à cause des parasites sur son téléphone nous aurait
considérablement aidés pour cerner, comment l'appelez-vous déjà, Lazare le
tueur? Bravo pour la trouvaille, au fait. C'est accrocheur, ce surnom. Ça doit
fasciner vos téléspectateurs. Mais vous voyez, jusqu'au moment où vous l'avez
claironné à tout le pays, peu de gens savaient pourquoi Karen était sortie:
quelques flics, vous et votre famille, et... l'assassin, peut-être.


Nicky lui
coula un regard. Sa rage froide faisait presque peur.


— Ce sont
des infos, Joe. Vous ne pourrez pas éviter que ce ne soit dit à la télé. Ou
dans les journaux. Le plus habile, ce serait de se servir de la publicité pour
trouver des pistes. Prenez Mme Ferrell, par exemple. Elle ne m'aurait pas
contactée si elle n'avait pas vu Investigation.


— Nous
l'aurions interrogée demain matin.


— Oui,
mais vous devez vous demander une chose: combien de Mme Ferrell y a-t-il que
vous n'interrogerez pas ?


— Tôt ou
tard, nous aurons les dépositions de toutes les personnes nécessaires.


— Tôt ou trop tard, vous devriez dire.
Sans parler des nombreuses autres informations que je peux obtenir et pas vous.


— Par
exemple ?


— Si ma
mère parvient à entrer en contact avec Karen, ou Marsha Browning...


— Bon Dieu
! J'en ai par-dessus la tête de ces salades parapsychiques.


Il dut
surprendre le regard oblique de Nicky car, deux secondes plus tard, il ajouta:


—
D'accord, d'accord. A supposer que votre mère arrive à entrer en contact avec
une des victimes, ou avec quelqu'un là-haut qui les connaît, et qu'ils aient
envie de papoter avec nous ici-bas sur la planète Terre et de raconter quelque
chose d'intéressant comme, je ne sais pas, au hasard, qui les a tuées, je serais
ravi d'être mis dans la confidence. Mais pour l'instant, rien de tel, n'est-ce
pas ?


Nicky
resserra les mains sur le volant.


— Vous
savez quoi ? Vous devriez essayer d'être moins désagréable.


— J'essaie
surtout de vous empêcher de tout raconter à la télé. J'ai deux cadavres de
femmes sur les bras et un assassin qui a promis d'en tuer une troisième. Si
l'on en croit son programme, il ne devrait pas tarder à remettre ça. Il vous
contacte, il vous suit; nous pouvons présumer qu'il est gonflé à bloc par vos
apparitions télévisées et la pub que vous lui faites. Vous savez, le fait de
l'appeler Lazare le tueur... si c'est un tueur en série classique, il adore ça.
Il s'en repaît. Ça décuple son audace. Et le résultat, c'est qu'il va s'en
prendre à vous. Pour lui, en ce moment, vous incarnez le bouquet final,
l'apothéose. Autant lui bondir sous le nez en criant : «Viens m'attraper! »


Cette
pensée était terrifiante, mais Nicky y avait déjà réfléchi, bien sûr.


— C'est la
raison pour laquelle nous devons le coincer avant.


— Il n'y a
pas de «nous» qui tienne, mon ange! Les services de police mènent l'enquête.
Vous ne faites que divertir et assouvir les bas instincts des masses avides de
sensations fortes.


Ils
étaient arrivés à Twybee Cottage, et Nicky négocia le virage pour s'engager
dans l'allée.


— Vous
menez votre enquête, et moi la mienne, rétorqua-t-elle.


Elle se
gara à côté de la Jaguar de Livvy, coupa le contact, descendit de voiture et se
dirigea d'un pas vif vers le perron. Joe la suivit. Au pied des marches, elle
se retourna pour le fusiller du regard.


— C'est
bon, je suis chez moi. En sécurité. Vous pouvez repartir, maintenant.


Il lui sourit. C'était ce sourire
moqueur, celui qui faisait de lui un flic odieux et puant.


—
J'aimerais bien, vous savez, mais puisque mes hommes travaillent comme des
bêtes et que je n'ai personne pour surveiller votre maison, je vais être obligé
de passer la nuit
chez vous sur un canapé. J'ai tout arrangé avec votre maman. Vous comprenez,
elle ne tient pas plus que moi à ce que vous soyez transformée en sushi.


Nicky le
contempla, effarée. Connaissant sa mère, c'était certainement la vérité. Elle
tourna les talons et monta les quelques marches d'un pas rageur.


 


 


Joe ouvrit
les yeux en sentant une odeur de café. Désorienté, il eut besoin d'un instant
pour se rappeler où il était : allongé sur le canapé dans le bureau de Twybee
Cottage.


Il était
presque sept heures. Il était resté éveillé jusqu'à près de quatre heures,
passant en revue les détails des meurtres, recoupant les dossiers que Dave lui
avait déposés avant de retourner prendre possession de sa maison. À sept
heures, Bill Milton
devait prendre le relais. Son alibi à lui aussi étant bon, il avait écopé de la
surveillance de Nicky pour la journée.


Joe
comptait rentrer chez lui pour se doucher et se changer, avant de se rendre à
la morgue du comté de Georgetown. L'autopsie de Marsha Browning aurait lieu à
neuf heures.


Il avait
dormi dans son jean. Il remit donc sa chemise, ses chaussettes et ses
chaussures, attacha un étui de revolver à la cheville et l'autre à l'épaule,
puis enfila sa veste. Après s être assuré qu'aucune de ses deux armes n'était
visible, il se dirigea vers la cuisine.


La porte
de derrière était ouverte pour laisser entrer la brise matinale à travers la
moustiquaire, et
le ventilateur décrivait des cercles. Assise à la table, Nicky bavardait avec
sa mère.


Joe
s'arrêta sur le seuil.


— Bonjour,
Joe. Voulez-vous du café? l'accueillit Leonora avec un mince sourire.


Elle
portait un long peignoir vert pâle, ses cheveux étaient un peu aplatis d'un
côté et son visage pâle n'était pas maquillé. En dehors de la différence d'âge
et de corpulence, elle ressemblait beaucoup à sa fille.


Nicky,
pour sa part, semblait prête pour sa journée. Ses cheveux brillaient dans la
lumière du petit matin qui inondait la cuisine, elle était impeccablement
maquillée et portait un chemisier jaune soleil. En revanche, aucun sourire n'éclairait
son visage. Elle arborait même une expression dédaigneuse.


— Merci,
oui, avec plaisir, répondit-il.


— La
cafetière est là, servez-vous.


Les
premiers mots que lui adressa Nicky furent secs. Manifestement, il n'était pas
dans ses petits papiers, ce qu'il pouvait comprendre. Il se dirigea vers le
plan de travail où était posée la cafetière.


— Nicky!
fit Leonora d'un ton de reproche.


Elle
s'apprêta à se lever. Joe vivait dans le Sud depuis assez longtemps pour savoir
qu'une hôtesse bien élevée ne disait jamais à un invité de se servir lui-même,
et encore moins d'un ton tranchant.


— J'y
suis, ne bougez pas, dit Joe.


Leonora se
rassit, non sans avoir dardé sur Nicky un œil sévère.


— J'essaie
de convaincre ma tête de mule de fille qu'elle doit s'en aller d'ici,
expliqua-t-elle pendant que Joe remplissait une tasse, reposait la cafetière à
sa place et buvait une gorgée d'un excellent café bien chaud et fort.


Il
apprécia. Il avait grand besoin de caféine.


—Vous
pourriez essayer de m'aider à la convaincre ?


— Il a
déjà essayé, maman. Écoutez, je sais que vous me croyez en danger, et il se
peut que je le sois. Mais si ce type veut ma peau, rien ne garantit qu'il ne
me suivra pas où que j'aille, où je ne l'attendrai pas et ne serai pas sur mes
gardes. Au moins, ici, je bénéficie d'une protection policière vingt-quatre
heures sur vingt-quatre. Et je peux aider à l'attraper, ce qui est la seule
solution pour que je dorme vraiment sur mes deux oreilles.


— Mais
Nicky... dit sa mère d'un ton pitoyable.


— Ça va
aller, maman.


Elle se
leva, déposa un rapide baiser sur la joue de sa mère et se dirigea vers la
porte. Là, elle regarda Joe par-dessus son épaule.


— J'ai
dressé une liste de tous ceux que je connais qui avaient mon numéro de
téléphone. Relevez vos mails, je vous l'ai envoyée.


— Une
seconde, fit Joe en posant sa tasse. Où allez-vous ?


— Il est
plus de sept heures, et mon garde du corps doit être là. Je vous proposerais
bien de vous déposer quelque part, mais...


Elle
s'interrompit, puis poursuivit avec un sourire caustique :


—
N'oubliez pas les règles: je mène mon enquête, et vous la vôtre.


Sur ce,
elle sortit.


Joe jeta
un coup d'œil par la fenêtre; en effet, Bill Milton était bien là dans sa
voiture.


— Mon Dieu
! soupira Leonora non sans une pointe de fierté. Quand elle se met en boule
comme ça, il n'y a rien à en tirer.


Joe
regarda Nicky dire bonjour à Milton, puis monter dans sa voiture. C'était une
matinée radieuse, un soleil éclatant brillait, et à sa connaissance, le tueur
n'avait encore agressé personne en plein jour. Et elle serait suivie par la
police toute la journée...


— Elle ne
craint rien, répondit-il en se tournant vers Leonora. Pour la journée, du
moins.


— Je
suis... tellement inquiète, avoua Leonora, préoccupée. J'ai ce pressentiment. Et ce
blocage, cela ne m'est jamais arrivé de ma vie. Je déteste penser à ce qu'il
signifie.


Elle leva
les yeux vers lui.


— En
vérité, j'ai peur pour Nicky.


Moi aussi,
songea Joe sans rien dire. Il porta sa tasse jusqu'à la table et s'assit. Une
pensée lui vint: peut-être pourrait-il obtenir davantage d'informations par le
biais de Leonora que de Nicky elle-même...


— Vous
savez, lui dit-il en souriant, un petit détail me laisse perplexe. Depuis
l'émission de dimanche, j'essaie de comprendre d'où venaient ces cris...


 


 


Nicky
l'avait prédit: la presse se jeta sur Pawleys Island comme des fourmis sur un
pique-nique. Avant le milieu de la semaine, pratiquement tous les journaux
populaires avaient envoyé une équipe. En cette période plutôt calme en matière
d'actualité, Lazare le tueur s'était emparé de l'imaginaire collectif.
Journalistes de la presse écrite, reporters pour la radio et la télévision,
tous rivalisaient pour être les premiers à découvrir une nouvelle façon
d'aborder ce que le National Enquirer avait appelé «une histoire d'horreur plus vraie que nature».
Deux crimes associés à un triple meurtre remontant à quinze ans, les fantômes,
les communications sous forme de poèmes de l'assassin, constituaient des
ingrédients parfaits pour les gens de la télé. Ils couraient tous après la même
chose que Nicky: l'audimat.


Heureusement,
grâce à ses relations sur place, Nicky continuait à obtenir des informations
privilégiées. Gordon et elle tournaient des séquences partout. Les potins de
quartier aboutissaient sur tant de pistes qu'il faudrait des semaines pour les
remonter toutes. Nicky travaillait personnellement sur les plus prometteuses.
Elle transmettait le reste au poste de police, qui était débordé au point que
l'équipe au complet, et pas seulement Joe, semblait fonctionner à la caféine et
au désespoir. Autre avantage pour Nicky, elle était la seule à avoir pour mère
une voyante extralucide. Leonora, dont la performance durant la première
émission passait encore, sous forme d'extraits, dans les bandes-annonces des
séquences à venir, faisait un tabac.


— C'est
formidable, Nicky! s'enthousiasma un jour Sarah Greenberg au téléphone. Les
chiffres grimpent en flèche. Et nous recevons des tonnes de mails au sujet de
ta mère. Il nous la faut absolument dans la séquence finale. Sid a même parlé
de lui donner sa propre émission pour l'automne.


C'était
une de ces situations ambivalentes. Leonora était ravie d'avoir repris contact avec son public, séduite par
l'éventualité d'une émission à la rentrée, mais son blocage psychique
persistait. Elle était néanmoins disposée à apporter son assistance pour
résoudre l'affaire. Avec l'aide d'amis et de voisins, Nicky rassemblait des
objets ayant appartenu aux victimes. Outre le blazer de Karen, elle détenait
une montre de Marsha Browning, et un chemisier de Lauren Schultz, donné par ses
parents. La mère de Becky Iverson avait consenti à envoyer un vêtement ayant
appartenu à sa fille. Pour l'instant, Nicky n'avait pas trouvé trace de la
famille de Tara Mitchell; si elle n'obtenait rien dans un délai rapide, il
serait trop tard pour inclure Tara. Leonora allait utiliser ces objets pour
essayer d'invoquer les esprits des victimes, et Gordon filmerait. Si tout se
passait bien, Nicky insérerait cette séquence dans son émission.


Ne
serait-ce pas fabuleux si l'une des victimes apparaissait et identifiait le
tueur à la télévision ?


— Ne mise
pas là-dessus ! l'avait avertie sèchement Leonora. Même dans les conditions
optimales, les esprits ne sont pas aussi directs. Or, ce ne sont certainement pas les conditions optimales.


Mai céda
la place à juin; il faisait de plus en plus chaud. L'ambiance tropicale de
l'île s'accentua tandis que la végétation s'épanouissait. Les jardins
devinrent vert émeraude. Les piscines étincelaient au soleil. Le ciel était
plus bleu, l'océan plus lisse, la population de plus en plus tendue.


Tout le
monde, Nicky incluse, était sur le qui-vive, attendant qu'il se passe quelque
chose. L'appréhension grandissait jusqu'à devenir aussi palpable que l'humidité
ambiante.


La tension
planait dans l'air. Au fil des jours, Nicky la sentait croître. On ne parlait
plus que des meurtres. Partout où elle allait, à l'épicerie, la
station-service, la poste, les gens s'agglutinaient autour d'elle pour
connaître les dernières nouvelles. Joe était apparemment soumis au même
traitement, avec en plus la perspective stressante de voir une meute de
journalistes lui tomber dessus sans prévenir.


—
Foutez-moi le camp d'ici ! hurla-t-il à une équipe de Court TV qui avait envahi
le poste de police le mercredi après-midi.


En même
temps que le reste du pays, Nicky avait vu son éclat à la télévision.


— Vous
devriez faire un petit effort d'amabilité, lui conseilla-t-elle ce soir-là.


Il était
vingt-trois heures quinze et il venait d'entrer dans la cuisine de Twybee
Cottage, hagard, épuisé et toutes griffes dehors. Il continuait à passer ses
nuits dans leur bureau - bien qu'à sa mine, Nicky doutait qu'il dormît beaucoup
-, et elle le voyait pratiquement tous les matins et tous les soirs. Parfois
aussi dans la journée, s'ils se croisaient pendant qu'ils menaient l'enquête,
chacun ostensiblement de son côté. Ils étaient toujours en froid et, d'après le
regard avec lequel il accueillit son avertissement quant à la façon de gérer la
presse, ce n'était pas près de s'arranger.


— Rien à
foutre d'être aimable.


Puis,
Leonora entra dans la cuisine et lui proposa un bol de soupe et un sandwich.
Il lui adressa un sourire fatigué et un très aimable: «Non, merci. »


Suivant
Nicky hors de la pièce, il ajouta:


— J'ai
déjà essayé, l'amabilité. Ça n'a pas marché. Et maintenant, partout où je
regarde, ils sont là. Ils me traquent, ils nous assiègent mes hommes et moi,
ils harcèlent tous les habitants, bordel de merde! Je ne peux pas aller pisser
sans que quelqu'un me braque une caméra au visage. El il faudrait que je sois
aimable?


— À vous
de juger, fit Nicky avec un haussement d'épaules en se dirigeant vers
l'escalier, le verre de jus de fruits qu'elle était venue chercher à la main.


Elle
l'abandonna aux soins de sa mère, qui semblait s'attacher à lui de façon
totalement déplacée. Avant de monter à l'étage, toutefois, elle s'arrêta pour
lui jeter un regard par-dessus son épaule.


— Si vous
n'êtes pas aimables avec eux, ils ne cesseront de jouer à chat avec vous que
lorsqu'ils vous auront attrapé.


— Je
prends le risque.


Lorsque
Nicky le revit, ce fut à la télévision. Elle était au Linney's Bar, en bord de
mer, en train de questionner une serveuse au sujet d'un homme qui avait
commandé un Martini quinze minutes avant qu'elle ne reçoive l'appel de Lazare
le tueur sur la plage. La serveuse lui décrivait son attitude suspecte lorsque
l'œil de Nicky fut attiré vers le petit poste de télévision situé derrière le
bar.


Joe, torse nu, encadré par la porte arrière
d'une petite maison bleue, une assiette dans une main, était en train de
parler à un cochon.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


18


 


 


Apparemment,
le plan avait été filmé à la tombée du jour, probablement la veille. Dénudé
jusqu'à la taille pendant qu'il ouvrait sa porte de derrière et sortait, Joe était
tout en muscles et peau bronzée. Mince, athlétique, sans un gramme de trop, il
avait néanmoins l'ossature d'un homme grand et large d'épaules. Son jean
tombait bas sur ses hanches étroites, révélant des abdos bien dessinés.


Hum...
songea Nicky, admirative. Avec un bon arrêt sur image, cela aurait fait une
photo que d'innombrables collégiennes auraient punaisée sur leur mur.


Tout cela,
naturellement, avant qu'il ne se mette à parler au cochon. La caméra fit un
zoom arrière, et l'on vit l'animal qui se trémoussait en contemplant l'assiette
de Joe. Il était mignon, supposait-elle, autant qu'un cochon pouvait l'être. Il
n'en restait pas moins un cochon.


—
D'accord, lui disait Joe, visiblement de sale humeur. C'est ça que tu veux ?
OK. Tiens. Si tu crois que je peux avaler quelque chose quand tu me regardes
comme ça. Et d'abord, quel genre de cochon faut-il être pour manger des
sandwiches au jambon et du porc aux haricots, hein ?


Et il posa
l'assiette par terre devant l'animal.


En voyant
cela, on ne pouvait que relativiser. Le côté séducteur du beau brun ténébreux
était neutralisé par le côté ridicule...


Joe se
redressa et remarqua la caméra. Son expression passa aussitôt de l'irritation à
la colère.


— Quoi?
Mais qu'est-ce que... Virez-moi cette caméra immédiatement ! Allez-vous-en
d'ici !


Fonçant
sur la terrasse, probablement pour affronter l'équipe qui continuait à le
filmer, il faillit trébucher sur le cochon, que sa voix faisait battre en
retraite.


Nicky ne
put s'empêcher de rire et de gémir en même temps.


Mais
lorsque la suite du reportage se concentra sur l'absence de résultats de
l'enquête de la police, cela devint moins drôle. Surtout du point de vue de
Joe, songea-t-elle.


Plus tard,
tandis qu'ils se croisaient comme tous les soirs dans l'entrée de Twybee
Cottage, Nicky ne put résister à l'envie de dire:


— Je vous
ai vu à la télévision, aujourd'hui. J'ignorais que vous aviez un cochon de
compagnie.


Joe lui
répondit avec un sourire narquois:


— Il y a
des tas de choses que vous ignorez à mon sujet, mon ange.


En
s'asseyant à son bureau pour y travailler jusque tard dans la nuit, car
désormais seul l'épuisement lui permettait de dormir sans faire d'horribles
rêves, Nicky se dit qu'il avait certainement raison. Elle en savait toutefois
suffisamment pour ne pas craindre que Lazare le tueur s'attaque à elle
lorsqu'il passait les nuits sous leur toit.


Et cela,
décida-t-elle, compensait tout le reste.


Toutes les
équipes de journalistes sillonnant Pawleys Island se rencontraient constamment
partout où elles allaient. Nicky connaissait déjà certains de ses confrères,
d'autres non, mais une sorte de camaraderie s'était établie entre eux, de même
qu'une rivalité farouche. Deux des équipes avaient eu recours à leurs propres
médiums qui, avec ou sans blocage, n'avaient pas eu plus de chance que Leonora
quant à l'identification de l'assassin.


Avec tant
d'équipes rabâchant les mêmes informations, les producteurs se mirent à réclamer
à cor et à cri quelque chose de nouveau à leurs journalistes.


Le
vendredi s'écoula, puis le samedi, et le dimanche, avec la diffusion d'Investigation. Les chiffres
d'audience montèrent encore. Ils en étaient à 32. Surexcités, les dirigeants de
la chaîne téléphonèrent pour féliciter, envoyèrent des fleurs, encouragèrent
Nicky. Dans le même temps, toute l'île retenait son souffle. Six jours avaient
séparé les meurtres de Karen Wise et de Marsha Browning, et cela faisait
maintenant dix jours que le tueur ne s'était pas manifesté.


Comme il
ne se passait rien, la plupart des journalistes commencèrent à s'intéresser à
l'île elle-même et à la personnalité des uns et des autres.


Une équipe
de CNN décida de préparer un reportage sur la compétence des enquêteurs, qui se
transforma bientôt en projet de portrait de Joe Franconi. En entendant des
rumeurs sur ce qu'ils s'apprêtaient à diffuser, Nicky fut choquée et furieuse.
Et incrédule.


Elle téléphona
aussitôt à Sarah Greenberg, sa directrice de production, et fit contrôler les
antécédents de Joe par leur service de vérification des informations.


Sarah la
rappela vers dix-neuf heures le mercredi. Nicky venait de terminer un
entretien avec le neveu de Marsha Browning qui, ô déception, s'avérait être
l'homme aperçu par Mme Ferrell. Il était passé le soir du meurtre déposer des
photos de famille, et reparti vers neuf heures. S'il n'était pas l'assassin,
il était la dernière personne à avoir vu Marsha Browning vivante. L'interview
n'était donc pas totalement dénuée d'intérêt.


Elle
oublia néanmoins tout cela dès que Sarah lui annonça:


— C'est
exact. Tout est exact.


—
Impossible !


Nicky
était si choquée qu'elle s'étonna de parvenir à parler.


—
Pourtant, si, affirma Sarah. Tu as du flair, Nicky. On a là tous les éléments
d'une histoire passionnante. Intéresse-toi de près à tout ça, ma fille.


Nicky
raccrocha avec une boule dans l'estomac. Il ne lui fallut pas longtemps pour
savoir ce qu'elle avait à faire.


Elle
devait prévenir Joe.


 


 


Au milieu
du chaos, il avait réussi à installer une routine, songea Joe en sortant de la
douche. Tous les soirs, vers l'heure du dîner, il se rendait chez lui, passait
quelques coups de téléphone, se préparait un rapide repas et donnait à manger
au cochon. En réalité, il n'était pas censé le nourrir. Dave remplissait
soigneusement sa gamelle, et Cléo ne mourrait pas de faim si Joe ne rentrait
pas le soir. Le problème, c'était que Joe aimait bien dîner sur le pouce en
repassant chez lui; or, il était incapable de manger pendant que le cochon le
regardait par la fenêtre. Dave avait réintégré ses pénates après une nuit
passée chez Joe, mais Cléo était restée. Provisoirement. Amy refusait d'en
entendre parler. Et puisque Joe n'était jamais chez lui, quel mal pouvait-il y
avoir à le garder?


Il avait
découvert la réponse en regardant la brève séquence façon «nos amies les bêtes»
à la télévision.


Son
téléphone portable se mit à sonner alors qu'il finissait de se sécher.


— Joe?


Cette
voix-là, il l'aurait reconnue entre toutes: Nicky.


— Oui, que
se passe-t-il? s'inquiéla-t-il, immédiatement en alerte.


— Il faut
que je vous parle.


— Je vous
écoute.


Un silence
plana.


— En
personne, reprit-elle. En privé.


— Tout va
bien?


Quelque
chose la tracassait; il ne l'avait jamais entendue parler sur ce ton étrange. Elle
ne devait pas être en danger, sa voix ne trahissait
pas d'affolement, mais...


— Oui.
Peut-on se retrouver quelque part ? Maintenant ?


— Je suis
chez moi. Nous pouvons parler tranquillement, ici. C'est au 264...


— Je sais
où c'est, l'interrompit-elle. Je serai là dans quelques minutes.


Elle
raccrocha.


Joe venait
tout juste de s'habiller quand Nicky arriva. Il la vit par la fenêtre et alla
l'attendre sur la terrasse.


En la
regardant traverser son jardin - qui avait besoin d'une sérieuse tonte -, il
fut frappé de constater à quel point il aimait la voir évoluer. Elle portait
une petite robe sans manches qui lui arrivait au-dessus du genou. Vert pomme,
une couleur importable par quiconque hormis une vraie rousse; ses jambes
étaient longues, pâles et minces. Bill Milton, le policier qui l'escortait,
s'était garé derrière elle et attendait dans sa voiture. Il la regardait sans
doute, lui aussi. Joe le salua de la main. Puis Nicky fut sur le perron, l'air
véhément, et il lui sourit, parce que c'était plus fort que lui.


La
véhémence lui allait bien.


Elle ne
lui rendit pas son sourire.


— CNN
s'apprête à diffuser un sujet. Je pense qu'il faut que vous soyez au courant.


Pour
qu'elle vienne ainsi le mettre en garde, ce devait être grave, songea Joe en
refermant la porte derrière elle avec une énorme lassitude. Encore une corvée à
gérer, alors qu'il n'avait plus ni temps ni patience.


— À propos
de quoi ?


Nicky se
retourna pour le regarder.


— Vous.


Il portait
un tee-shirt gris foncé et un vieux jean, remarqua-t-elle distraitement. Ses
cheveux décoiffés étaient légèrement humides, ses pieds nus. Il dégageait une
vague odeur de savon.


Elle
guetta sa réaction mais n'obtint pas celle qu'elle attendait : il grimaça un
petit sourire.


— S'il
s'agit encore du cochon, j'en connais un qui va finir sa carrière à la
circulation.


— Ce n'est
pas ça.


Tout en
parlant, il ferma les rideaux, passa derrière elle pour prendre la télécommande
sur la table d'appoint à côté du canapé et éteignit la télévision. Nicky dut
pivoter pour ne pas le quitter des yeux.


— C'est de
vous qu'il s'agit.


— Moi.


Il soupira
et désigna le canapé. Une seule lampe éclairait le salon. Dépourvu de tout
objet de décoration, il était toutefois propre et rangé, et le mobilier,
quoique mal assorti, était fonctionnel.


— Vous
voulez vous asseoir pour me raconter ça ?


Nicky ne
bougea pas. Elle sentait son cœur battre plus vite qu'il ne l'aurait dû. Son estomac était noué, ses poings
serrés. Elle n'en prit conscience qu'en regardant Joe et en essayant de
concilier cet homme, qui avait pris une place importante dans sa vie, avec ce
qu'elle venait d'apprendre.


— Vous
étiez un flic véreux, dit-elle.


Joe se
figea. Puis son visage changea: il se durcit, son regard se fit sombre et
inexpressif. Il ne dit rien.


— En
échange de pots-de-vin, vous protégiez un réseau de trafiquants de drogue sur
lequel vous étiez censé enquêter.


Sa
mâchoire se contracta légèrement, mais hormis cela, il resta immobile. Dans
l'expectative. Elle savait ce qu'il attendait : la suite.


—
Malheureusement pour vous, la brigade des stups enquêtait également sur ce
réseau, et ils ont organise un coup monté. Vous avez été enregistré pendant que
vous acceptiez de l'argent, par dizaines de milliers de dollars. On
vous a pris en flagrant délit, ainsi que trois autres flics. Quand les fédéraux
sont intervenus, vous étiez tous dans un entrepôt avec les trafiquants. Quelqu'un
a commencé à tirer. A la fin de la fusillade, neuf personnes étaient mortes, y
compris les autres flics. Vous avez été grièvement blessé de deux balles à la
tête. Mais vous n'êtes pas mort. On vous a arrêté à l'hôpital, accusé
d'infractions multiples, notamment de meurtre, et on vous a envoyé dans un
hôpital pénitentiaire en attendant le procès. Vous y étiez encore lorsqu'on a
abandonné toutes les poursuites contre vous pour vice de forme. Mais vous
n'avez pas pu retrouver votre ancien job. Alors vous avez atterri ici.


Le silence
tomba, durant lequel ils se dévisagèrent.


— Et
voilà, vous connaissez mon secret, dit-il enfin d'un ton léger et moqueur.


Crucifiée
par la douleur de l'aveu, Nicky prit une profonde inspiration. Il restait Joe,
grand, ténébreux, sexy, et il avait toujours le pouvoir de la mettre en émoi.
Elle avait toujours la même conviction qu'elle pouvait lui confier sa vie sans
hésiter. Pourtant elle avait déjà pressenti qu'il possédait une autre facette,
dangereuse, qu'elle ne tenait pas à connaître, mais dont l'existence ne faisait
aucun doute.


— C'est
vrai...


C'était
une affirmation, plus qu'une question. Il se dirigea vers la porte qui menait
probablement à la cuisine.


— Vous
voulez boire quelque chose? demanda-t-il. Moi oui.


Elle lui
prit le bras, l'arrêtant lorsqu'il passa devant elle. Ses biceps étaient chauds
et durs sous sa main.


— Est-ce
vrai ? insista-t-elle.


Il fallait
qu'elle le lui demande, même si elle connaissait la réponse, même si CNN allait
en faire ses choux gras, même si Sarah Greenberg le lui avait confirmé.


Il baissa
les yeux vers elle. Un sourire saicastique, infime, voleta sur ses lèvres, mais
sans faire briller ses yeux sombres et indéchiffrables.


— C'est
important pour vous?


Après une
brève introspection, Nicky comprit quelque chose :


— Ça
l'est.


Il remua
alors, et son visage se trouva face à la lumière. Elle vit à sa tempe deux
cicatrices claires et irrégulières creusées dans sa peau bronzée, qui
disparaissaient sous son épaisse tignasse en bataille.


Elle les
fixa des yeux en retenant son souffle.


— C'est
l'impact des deux balles?


Tout en
posant la question, elle sentit sa main bouger toute seule et aller toucher
doucement la chair meurtrie.


Il saisit
durement sa main au moment où ses doigts glissaient sur la peau abîmée. Pendant
un instant, tandis qu'ils s'affrontaient du regard, elle crut qu'il allait la
repousser brutalement, rejeter sans ménagement le geste d'apaisement,
instinctif.


Au lieu de
cela, il desserra son étreinte.


— Oui,
c'est là que j'ai été touché, répondit-il d'une voix voilée.


Sans la
quitter des yeux, il porta sa main à ses lèvres et embrassa ses doigts les uns
après les autres. Nicky ressentit le contact de sa bouche comme une marque au
fer. Elle cessa de respirer et, lorsqu'il laissa retomber sa main pour chercher
ses lèvres, elle lui rendit son baiser doux et brûlant.


Quand il
l'attira dans ses bras cet l'embrassa plus impérieusement, le cerveau de Nicky
s'embruma. Elle le prit par le cou, se hissa sur la pointe des pieds, et
l'étreignit avec toute l'émotion qu'elle avait contenue depuis son coup de fil
à Sarah Greenberg.


Ce fut un
baiser bouleversant, électrisé de désir. Joe était si chaud, si solide contre
elle, et il sentait si bon, cette légère odeur de savon et de cigarette... Elle
avait tellement envie de lui que son cœur faisait des sauts périlleux. Quelque
part, au fond de son ventre, quelque chose se mit à palpiter.


Lorsqu'il
releva la tête et interrompit leur baiser, Nicky émit un infime son de
protestation et rouvrit les yeux. Il la regardait, les yeux luisants, les
pommettes légèrement rosies. Elle sentait ses bras solides autour d'elle, sa
poitrine contre ses seins, la preuve irréfutable de son désir contre son
ventre.


— Joe...


Tout ce
qu'elle éprouvait était dans sa voix.


— Je suis
un flic corrompu, rappelle-toi. Tu ferais mieux de partir.


— Je ne
veux pas partir.


Pour
l'empêcher de parler, pour s'empêcher de penser, elle referma les yeux et
s'empara de ses lèvres en ondulant contre lui. Il se laissa faire un instant,
docile, puis soudain ses bras se resserrèrent autour d'elle et il l'embrassa
avec passion, comme elle en avait envie, comme elle en avait besoin, comme un
homme embrasse une femme dont il est éperdument amoureux. Sa bouche était
brûlante et affamée, sa langue dansait contre la sienne, réclamant son dû. Elle
lui rendit son baiser avec abandon et sentit le désir embraser jusqu'à ses
orteils.


La main de
Joe trouva sa poitrine, la recouvrit, la caressa
à travers sa fine robe et son soutien-gorge.
Nicky sentit la chaleur de cette main, son poids, et ses jambes devinrent
toutes molles. Sa poitrine enfla sous sa paume. Ses mamelons durcirent. Elle
s'accrocha à lui, soudain étourdie, lorsqu'il écarta sa bouche.


— Nous ne
sommes pas à la plage, cette fois, dit-il d'une voix enrouée en faisant glisser
sa bouche sur sa joue, sa gorge.


Le souffle
de son haleine caressait sa peau. Sa bouche brûlante la fit frissonner. Elle
savait ce qu'il voulait dire, et cette seule pensée faisait cogner son cœur et
fondre ses entrailles.


— Je sais.


Elle
n'aurait pu donner, tout simplement, aucune autre réponse.


La main de
Joe quitta sa poitrine pour glisser dans son dos. En entendant le léger bruit
de sa fermeture Éclair, Nicky frémit. La robe s'ouvrit, et Joe passa une main
sur sa peau nue. Cette sensation lui coupa le souffle. De la bouche, il
effleura la base de sa gorge tout en lui caressant le dos. Elle rouvrit les
yeux, secoua la tête et recula d'un pas.


Pendant un
instant, alors que ses mains s'attardaient sur ses larges épaules, elle se
sentit envahie par le doute.


C'était
Joe, se dit-elle, mais à vrai dire, elle ne connaissait pas du tout cet homme.


— Nicky.


Sa voix
était rauque, son expression assombrie par le désir. Malgré cela, il n'essayait
pas de la garder contre lui. Si elle voulait partir, il la laisserait partir.
Quoi qu'il ait pu être ou avoir fait, il s'était toujours montré protecteur
vis-à-vis d'elle. Cette certitude chassa ses doutes. Son regard de braise la
faisait chavirer. La chaleur frémissait entre eux, alchimie pure, mais quelque
chose d'autre était là aussi. Une chose qu'elle ne voulait pas admettre. Pas
encore.


Elle
baissa les bras, eut un délicat mouvement d'épaules, et laissa sa robe glisser
jusqu'à ses chevilles. Elle eut l'impression de brûler sous son regard tandis
que Joe suivait des yeux le chemin emprunté par la robe. Ses sous-vêtements
étaient raffinés, couleur café, en satin et dentelle. Elle était jolie, dedans,
elle le savait, et elle s'aperçut qu'il partageait cette opinion.


— Tu es
belle, dit-il en tendant une main vers elle.


Nicky
sortit de la petite corolle que formait la robe autour de ses pieds, passa les
mains sous le tee-shirt de Joe et l'attira contre elle. Sa peau était chaude et
lisse. Ses muscles, souples et durs quand elle les caressa. Elle remonta les
mains sur sa poitrine et effleura une toison douce.


Il émit un
son étranglé et elle releva la tête. Pendant une fraction de seconde, leurs
regards restèrent rivés. Puis il l'embrassa. Il s'écarta le temps de retirer
son tee-shirt et Nicky admira, fascinée, ses larges épaules, ses bras et sa
poitrine athlétiques, le triangle de poils noirs qui diminuait sur ses
abdominaux pour disparaître dans son jean, jusqu'à ce qu'il la soulève de terre
et se mette à marcher tout en l'embrassant.


Éblouie
par la facilité avec laquelle il la portait, elle se lova contre lui et
l'embrassa, parce que l'embrasser était la seule façon de respirer.


Ses
chaussures tombèrent, l'une après l'autre, heurtant le sol avec un petit bruit.
Elle n'entendit rien, ne remarqua même pas qu'elle était pieds nus.


Dans son
éblouissement, Nicky ne réalisa qu'ils étaient dans sa chambre que lorsqu'il
referma la porte derrière lui d'un coup de talon.


Le bruit
lui fit ouvrir les yeux.


Dans le
salon, il faisait chaud et clair; la chambre était sombre et fraîche. Des
rayons de lune argentés passaient à travers les stores vénitiens de l'unique
fenêtre. Un petit climatiseur ronronnait. Alors que Joe écartait sa bouche de
la sienne pour poser un genou quelque part, elle comprit qu'ils avaient atteint
son lit. Il n'y avait pas dormi depuis longtemps, se rappela-t-elle en voyant
qu'il était fait. Joe la déposa et s'allongea à côté d'elle. Le matelas
s'affaissa sous son poids, la faisant rouler vers lui, et elle oublia tout ce
qui n'était pas lui.


La bouche
de Joe était dure, brûlante et impérieuse, et ses mains glissèrent le long de
son corps, trouvant et caressant ses seins, son ventre, ses cuisses. Nicky
trembla, frissonna, se lova contre lui, aussi avide de lui qu'il l'était
d'elle. Ils étaient pressés, tous les deux, impatients, et s'empressèrent
d'ôter le reste de leurs vêtements pour être enfin nus l'un contre l'autre.
Elle sentit la chaleur humide de ses lèvres sur ses seins et gémit. Il passa
une main entre ses cuisses et elle gémit encore.


— Mon
Dieu, murmura-t-il d'une voix si basse et si rauque qu'on aurait dit un
grognement.


Le monde
cessa de tourner lorsqu'il glissa une cuisse entre les siennes. Jusqu'à ce
qu'il l'emmène dans un univers mystérieux en Technicolor, inconnu d'elle...


 


 


Après
cette explosion de plaisir, Nicky se sentit épuisée, béate, et totalement
bienheureuse.


Malheureusement,
cela ne dura qu'un temps. Le problème, avec la réalité, c'est qu'on ne peut y
échapper. Même après une expérience sexuelle aussi
fabuleuse. Une fois son esprit redescendu de son orbite et son corps un peu
calmé, Nicky se trouva face à la situation dans laquelle elle s'était mise: au
lit avec Joe, nue.


Ses yeux
s'étaient accoutumés à la pénombre et, à présent, elle le voyait bien. Allongé
sur le dos à côté d'elle, un bras sous la tête, il contemplait le plafond. Sa
mâchoire était contractée, sa bouche sévère. En fait, tout dans son expression
semblait austère. Une fois de plus, elle se dit qu'elle ne connaissait pas cet
homme.


Ce qui
n'était pas une pensée réconfortante, alors qu'elle était blottie nue contre
lui.


Sans
parler du fait que juste à côté de lui, sur sa table de nuit, reposait son
revolver. Brillant et noir.


C'était un
policier véreux, accusé de meurtre, impliqué dans un trafic de drogue.


Guère
prometteur pour un amoureux en puissance. Voire franchement inquiétant. Elle
avait toujours eu des amants sans histoires: médecins, avocats, comptables...


Ennuyeux,
peut-être, mais inoffensifs.


Jamais
elle ne se serait imaginée au lit avec un homme qui ne présenterait pas toutes
les caractéristiques du gendre idéal.


Et
pourtant...


Il regarda
de son côté, et Nicky faillit sursauter.


— Si tu
agrandis encore les yeux, ils vont jaillir de leurs orbites, dit-il en
réprimant un sourire.


Il ôta son
bras de sous sa tête et se leva. Nicky eut la vision de fesses rondes et fermes
et d'un dos allongé, musclé, puis il se retourna et ce fut le côté face.
Certes, tout était voilé d'ombre, mais même ainsi Joe Franconi avait le pouvoir
d'alimenter les fantasmes les plus fous.


Puis elle
réalisa qu'il la regardait, lui aussi. Il avait toujours sa mine sévère, mais
un éclat luisait dans ses yeux...


Sévère ou
non, il appréciait ce qu'il voyait.


— Euh,
bon... dit-elle parce qu'il ne parlait pas et qu'apparemment, il fallait que
quelqu'un prenne l'initiative.


Elle
s'assit, ramenant ses jambes sous elle aussi gracieusement que possible et
résista au désir de s'envelopper dans le drap froissé. Ce témoignage de pudeur
aurait pu la faire paraître moins maîtresse d'elle-même, de lui, de la
situation. Or, elle tenait à préserver l'illusion. De toute façon, il faisait
sombre. Raisonnablement sombre.


— Et
maintenant? demanda-t-elle.


Sans
répondre, Joe se pencha pour allumer la lampe de chevet. Nicky ravala un petit
cri. Il se tourna vers elle, et elle vit ses yeux prendre une intensité
nouvelle. Il était là, debout dans sa désinvolte nudité, et elle ne put
s'empêcher de le regarder à son tour. Quelques secondes plus tôt, elle aurait
juré être parfaitement comblée et incapable d'éprouver à nouveau du désir. Elle
comprit soudain que l'attirance physique entre eux était si forte que malgré ce
qu'elle savait sur lui, elle serait incapable de se lever maintenant et de s'en
aller, tout simplement.


Et pour
être totalement honnête, autant admettre que l'attirance allait au-delà du
simple physique. Oh, bon sang...


— Et
maintenant ? répéta-t-elle.


Il pinça
les lèvres et plissa les yeux.


— On
s'habille et la vie reprend son cours.


Il ramassa
son jean.


— La salle
de bains est au bout du couloir.


— Ce n'est
pas ce que je voulais dire et tu le sais très bien, répliqua-t-elle, mais il
était déjà sorti.


S'il
l'entendit, il ne répondit pas.


Nicky se
leva et s'enroula dans le drap, bien décidée à le suivre. Elle n'appréciait pas
qu'il la prenne de haut. Et quelque chose lui échappait: c'était elle qui
devrait jouer le petit numéro de celle-qui-se-déteste-après, pas lui.


A moins
que...



Il n'était
pas coupable,
mais il était trop bête, trop têtu ou trop macho - ce qui revenait à la somme
des deux premiers adjectifs - pour le lui dire.


En vérité,
elle s'était toujours sentie en sécurité, avec lui.


Elle
s'immobilisa et réfléchit. Son regard effleura sa petite culotte, par terre au
pied du lit. Son soutien-gorge gisait du côté de la table de nuit. La position
des deux témoignait de l'urgence avec laquelle ils avaient été catapultés. Ils
s'étaient unis avec une impatience fébrile. Que Joe soit aussi mal à l'aise
après un épisode pareil signifiait indéniablement quelque chose. Mais quoi?
Elle ramassa ses sous-vêtements et se dirigea vers la salle de bains. Ils
allaient en parler, que cela lui plaise ou non. Pour cette petite conversation,
elle préférait cependant ne pas être enveloppée dans un drap.


Nicky prit
la douche la plus rapide de sa vie, se sécha, enfila son soutien-gorge et sa
petite culotte, se brossa les cheveux et, après une grimace d'encouragement
adressée à son reflet dans le miroir de la salle de bains, en sortit. Joe
n'était pas dans le salon, constata-t-elle avec soulagement, ce qui lui permit
d'enfiler sa robe sans témoin. Lorsque ce fut fait, elle se dirigea vers le
seul autre endroit où elle pensait pouvoir le trouver: la cuisine.


Il était
là en effet, appuyé contre le plan de travail, en train de fumer une
cigarette. Juste derrière lui, des petits yeux noirs brillants luisaient à
travers la porte vitrée ; après un instant de surprise, Nicky comprit qu'il
s'agissait du cochon qu'elle avait vu à la télévision. Joe portait les mêmes
vêtements que tout à l'heure et arborait un air suprêmement condescendant.


Cette
fois, elle était prête à en découdre.


— Bon,
dit-elle en contournant la table. On parle.


Il retira
la cigarette de sa bouche.


— Ah, oui.
Eh bien c'était super, pour moi ! lança-t-il d'un ton faussement joyeux
particulièrement agaçant. Et pour toi ?


Puis il
reprit une voix normale:


— C'est ça
que tu voulais dire?


Ignorant
royalement cette provocation, Nicky se campa face à lui, croisa les bras et lui
adressa le regard direct qu'elle réservait pour les interviews difficiles.


—
Maintenant, donne-moi ta version des faits.


Joe coinça
sa cigarette dans sa bouche et en aspira une longue bouffée. Il la souffla
avant de répondre, et la volute de fumée s'enroula autour de sa tête.


—
Qu'est-ce qui te fait croire qu'il y a une autre version ?


— Ose
prétendre le contraire.


L'odeur de
fumée chatouillait les narines de Nicky. Habituellement, elle détestait la cigarette...
mais c'était Joe.


— Il n'y
en a pas.


Il la
défiait du regard.


— Alors
toute cette histoire, c'est la vérité.


— Eh ! Je
n'ai rien dit de tel. On a abandonné les poursuites et je n'ai aucune envie de
ranimer les braises.


— Pour
vice de forme.


Il haussa
une épaule.


— Ça ou
autre chose.


— Tu ne
veux pas laver ton nom ?


— Pas
particulièrement.


— CNN va
affirmer que tu acceptais des pots-de-vin de la part de trafiquants de drogue
et qu'en échange tu fermais les yeux sur leurs agissements.


— Je n'ai aucun contrôle sur CNN. Ils
peuvent dire ce qu'ils
veulent.


— Si ce n'est pas vrai, nous pouvons
les en empêcher. Ou au moins, donner ton interprétation. C'est absurde!


—Ah oui? Et si je n'ai pas d'interprétation différente?


Elle
plissa les yeux.


— Je ne le
crois pas.


—
Qu'est-ce que tu ne crois pas?


— Tout ça.
Que tu étais un flic véreux. Je ne sais pas, ça sonne faux.


Il la
considéra un moment, soupira, et écrasa sa cigarette dans le cendrier avant de
reporter les yeux sur elle.


— Je crois
que tu subis l'effet de l'euphorie post-coïtale. Ce n'est pas parce qu'on a
couché ensemble que je suis un saint.


Un silence
ponctua sa phrase. Nicky sentit la colère monter. Sa morgue, réalisa-t-elle,
commençait à l'exaspérer. Sérieusement.


— Je vois.


Elle
sortit de la cuisine.


— Je n'ai
pas besoin de toi. Je trouverai seule.


— Attends
une minute !


Il la
suivit, comme elle l'avait espéré. Elle ramassait déjà ses chaussures lorsqu'il
entra dans le salon et s'arrêta pour la contempler d'un air rembruni.


— Où
vas-tu ?


— J'ai du
travail.


En
équilibre sur un pied, elle enfila sa deuxième sandale.


— Oh ! Et
au fait, pour moi aussi c'était super.


— Nicky.


Une dureté
dans son ton l'incita à relever les yeux.


— Laisse mon passé là où il est. Ça
ne te regarde pas.


— Si. Si
on doit avoir une liaison, ça me regarde.


Il croisa
les bras d'un air déterminé.


— Qui a
parlé d'une liaison? Pour ta gouverne, mon ange, les liaisons, ce n'est pas ma
tasse de thé.


Elle pinça
les lèvres et se dirigea vers la porte.


—
Pourtant, on vient d'en commencer une. Tu es dans le déni. Pousse-toi de mon
chemin, je m'en vais.


— Attends
!


Il lui
prit le bras au moment où elle passait devant lui, la fit se retourner, et
remonta le haut de sa fermeture à glissière avant qu'elle ne puisse protester.


— Je ne
suis absolument pas dans le déni. Ce n'est pas parce qu'on couche ensemble une
fois qu'on a une liaison.


Ses mots
blessèrent Nicky. Elle se raidit, s'écarta, ouvrit la porte et lui jeta un
regard noir.


— Ravie de
l'apprendre, lança-t-elle d'un ton mordant avant de sortir dans la nuit encore
torride.
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Joe resta
sur le perron à regarder Nicky s'éloigner à grandes enjambées et eut du mal à
s'empêcher de la rattraper. C'était inutile. Milton attendait
patiemment dans sa voiture. Un coup d'oeil à sa montre apprit à Joe qu'elle
était restée plus d'une heure et demie chez lui. Il vit Milton ouvrir
sa portière et sortir pour dire quelques mots à Nicky. Puis elle monta dans sa
propre voiture et démarra, suivie de son garde du corps.


Elle était
en sécurité.


Seulement alors, Joe rentra chez lui, en
proie à une singulière agitation. L'introspection n'était pas son fort. Comme
l'avait dit l'un des psys chez qui on l'avait envoyé, il ne tenait pas à
explorer son paysage intérieur. Pourtant, il avait déjà éprouvé cette sensation particulière une ou deux
fois et savait ce qui le troublait. La profonde et déchirante solitude
découlant d'un constat : dans ce monde de couples, de familles, de réseaux de
cœurs unis, il n'y
avait personne, absolument personne, à qui il soit sincèrement attaché.


Et
pourtant on vient d'en commencer une, avait dit
Nicky. Une relation. Cela l'angoissait. Il ne voulait pas d'une relation : il faisait
cavalier seul depuis si longtemps que l'idée de s'engager lui donnait la chair
de poule.


Aimer
quelqu'un vous rendait vulnérable. On avait beau mesurer deux mètres et être à l'épreuve des
balles, l'autre devenait
votre talon d'Achille, votre point faible. La chose susceptible de vous
détruire.


Il avait
déjà donné, et on ne l'y reprendrait plus.


Par
conséquent, il devait étouffer dans l'œuf cette histoire avec Nicky, cette «
liaison », avant qu'elle ne prenne des proportions incontrôlables.


En d'autres
termes, ne plus y toucher.


Et il
fallait qu'il tire cette conclusion, songea-t-il avec abattement, juste après
avoir vécu sa plus belle partie de jambes en l'air depuis bien longtemps. Ça
avait été phénoménal.


Tout, chez
Nicky, était phénoménal ! Elle était belle, intelligente, fougueuse, drôle,
capable de l'allumer d'un simple regard... Le genre de fille qu'un type comme
lui pouvait passer sa vie entière à chercher.


Le plus
dingue, c'est qu'elle croyait en lui. C'était ce qui le touchait le plus, ce
qui atteignait son cœur méfiant et meurtri.


Les gens
avec qui il avait travaillé pendant des années, ses petites amies, ses ex, ses
voisins... personne ne s'était demandé s'il était effectivement coupable de ce
dont on l'accusait. Ils avaient tous pris pour argent comptant la version officielle
et poursuivi leur existence, sans l'ostraciser ni le juger, simplement en le
traitant comme avant. Ce qui en disait probablement plus long sur lui que sur
eux, du reste. Il avait été un fils de pute cynique, sûr du monde et de la
place qu'il y tenait, sûr que Joe Franconi était de taille a tout encaisser,
parce qu'il avait déjà tout encaissé. Voilà ce qu'il croyait.


Eh bien il
s'était trompé. Superman avait trouvé sa kryptonite. Les puissants étaient tombés.


Joe Franconi
avait découvert qu'il n'était pas de taille, finalement, et failli y rester.
Or, il avait survécu, et même réussi à presque se relever.


Pas
question de replonger.


Et
pourtant... par un mystère aussi déconcertant que surprenant, sans avoir la
moindre preuve sur laquelle s'appuyer, Nicky croyait en lui.


— Les
femmes... Elles nous étonneront toujours !


Joe fit
volte-face et vit Brian qui se dirigeait vers la cuisine.


Merde.


— Toi, la
ferme! Et ne t'avise pas de mettre les pieds dans ma chambre.


— Hé!
répondit Brian. Je sais à quoi tu penses, mais tu es à côté de la plaque. J'ai
un minimum de principes.


À cet
instant, le téléphone sonna.


— Chef, on
a une confession, annonça Cohen qui était de garde au poste. Vous devriez,
venir écouter ça.


 


 


Une heure
et demie plus tard, en se garant dans l'allée de Twybee Cottage, Nicky
fulminait encore. En supposant qu'elle ait été sous le coup d'une «euphorie
post-coïtale» - franchement, quelle expression ! - Joe s'était appliqué à l'en
guérir. Seule la pensée qu'il puisse y avoir une raison à « l'indifférence
post-coïtale » de Joe, comme elle se plut à la surnommer, l'idée qu'il
affichait peut-être cette froideur dans le but de la repousser l'empêcha de
tirer définitivement un trait sur lui.


Cela, et
le fait qu'en dépit de son arrogance elle était pratiquement dingue du bonhomme.


Plus elle
y pensait, plus elle était convaincue que ce que s'apprêtait à révéler CNN
était faux. Joe n'était
certes pas d'un romantisme à toute épreuve, mais son instinct lui soufflait
qu'il était réglo. La possibilité qu'il se fasse acheter ou même qu'il ferme
les yeux sur un trafic de drogue était impossible à admettre. Pourtant, elle
lui avait laissé la possibilité de se justifier et il n'avait pas clamé son
innocence. Ce qui, tout bien considéré, plaidait encore en sa faveur, songea
Nicky. Les coupables clamaient toujours leur innocence.


Quelle que
soit la vérité, elle était absolument sûre de ne pas la connaître. Puisque Joe
ne voulait rien dire, elle trouverait seule, et tant pis s'il lui avait
demandé de ne pas remuer son passé. Elle avait déjà lancé la machine pour en savoir plus. En tant
que journaliste, elle avait des amis partout et connaissait toutes sortes de
moyens pour dénicher les informations. Si elle ne parvenait pas à découvrir le
fin mot de l'histoire, alors personne ne le connaîtrait jamais.


Et elle
était bien décidée à tout savoir des le lendemain matin.


Pour
l'instant, elle devait se concentrer sur Tara Mitchell. L'image du spectre
aperçu à la fenêtre de Old Taylor Place restait gravée dans son esprit. Le
fantôme de Tara était celui que l'on voyait le plus souvent. Elle avait été
invoquée par Leonora, s'était imposée dans les propres rêves de Nicky, et son
meurtre avait été le catalyseur des assassinats de Karen et de Marsha Browning.
Afin d'obtenir pour Leonora un objet ayant appartenu à Tara, Nicky avait essayé
de retrouver les parents de la jeune fille. Pour l'instant, sans résultat. A
croire qu'en quittant Pawleys Island, ils avaient disparu de la surface de la
terre.


Certes, le
drame avait dû traumatiser la famille de bien des manières. Peut-être ses
parents s'étaient-ils séparés. Peut-être avaient-ils quitté le pays, il
existait mille et une explications possibles à leur disparition, mais cela
piquait sa curiosité. Il fallait qu'elle sache ce qu'ils étaient devenus.
Qu'elle comble ce qui lui apparaissait maintenant comme une lacune flagrante
dans l'enquête officielle.


Après
avoir quitté Joe,
elle était allée rencontrer des gens qui avaient connu les Mitchell. Elle n'avait
pas obtenu grand-chose, mais suffisamment pour quelques nouvelles pistes
intrigantes.


Dès
qu'elle rentrerait, elle les explorerait sur son ordinateur.


Nicky se
gara derrière la Jaguar de Livvy et descendit de voiture, pressée de rentrer et
de se mettre au travail pendant que tout était encore bien frais dans son
esprit. Son garde du corps la suivait de près et s'engagerait dans l'allée d'un
instant à l'autre. Elle n'avait pas vraiment besoin d'attendre son arrivée,
puisqu'à l'évidence il y avait du monde chez elle. Les lumières étaient
allumées et la porte de derrière ne se trouvait qu'à quelques mètres. Malgré
tout, elle marcha d'un pas rapide vers le perron. En contournant la voiture de
Livvy, Nicky songea que ce soir, la nuit était particulièrement noire. Un coup
d'oeil vers le ciel lui apprit pourquoi : un gros nuage couvrait la lune et les
étoiles. Elle constata l'absence de brise, l'humidité de l'air, la sensation
d'attente... Il y aurait probablement un orage très bientôt.


Elle était
presque parvenue aux marches du perron lorsque quelque chose, à la lisière du
cercle de lumière, attira son attention. C'était rose, de la taille d'une boîte
à chaussures. Livvy avait dû le faire tomber en rentrant...


Ce fut
seulement en se penchant pour le ramasser que Nicky reconnut l'objet: c'était
le sac de Livvy.


Jamais, au
grand jamais, sa sœur n'aurait abandonné son sac dans l'allée.


— Liv?


Nicky
ramassa le sac et promena un regard incertain autour d'elle. Elle se trouvait à
l'angle de la maison. A sa gauche se dressait la large masse du magnolia aux
fleurs blanches odorantes. Juste derrière, le lilas des Indes ajoutait son
odeur épicée à la nuit. Là, près des buissons, à une dizaine de mètres, il y
eut un mouvement.


— Livvy ?


Le
mouvement cessa. Il y eut un moment, un bref instant, durant lequel tout fut
capté par son esprit à la façon d'un arrêt sur image. Pendant cet instant,
Nicky vit tout sans comprendre. Il faisait sombre, dans ce passage entre les
buissons et la maison. Elle discerna à peine une silhouette, penchée et
vaguement triangulaire, qui se redressait. Elle eut l'impression que c'était
une personne, qui s'était retournée pour la regarder. Puis l'odeur la frappa.
Il était là depuis le début, cet arôme musqué de terre et de métal, flottant
derrière le parfum des fleurs et de la mer, mais elle ne réalisa ce que
c'était, et où elle l'avait déjà senti, qu'en voyant quelque chose luire dans
les ténèbres.


C'est
alors qu'elle comprit, et ce fut comme un coup à l'estomac: l'éclat argenté
était celui d'une lame. L'odeur, qu'elle avait déjà sentie lors d'une autre
nuit cauchemardesque, celle du sang.


— Livvy !
hurla-t-elle en brandissant le sac comme une arme et se ruant vers la
silhouette.


Tout
devenait épouvantablement clair. Sa sœur, sa
sœur! était en train de se faire poignarder
sous ses yeux !


— Non !
Allez-vous-en ! Au secours ! Au secours !


La
silhouette s'enfuit d'un bond. Un homme. Elle en était certaine. Il semblait
courir courbé en deux, mais d'après ce qu'elle put discerner il était large
d'épaules et massif. Et étonnamment rapide. Elle entendait le son de sa course
sur l'herbe.


— Au
secours ! Quelqu'un, à l'aide !


— Police !
On ne bouge plus ! cria une voix d'homme dans son dos.


La
cavalerie arrivait sous la forme de son escorte, tandis qu'elle tombait à
genoux à côté de la silhouette inerte de Livvy, recroquevillée en position
fœtale sur l'herbe drue.


— Livvy...


Penchée
au-dessus de sa sœur, Nicky vit la courbe de sa joue, la bouche entrouverte,
les yeux fermés, et sentit le temps s'arrêter. Son cœur battait à tout rompre,
son sang se glaçait dans ses veines.


Mon Dieu,
non, je vous en supplie, je vous en supplie...


Tout en
formulant cette prière silencieuse, Nicky entendit des bruits de pas derrière
elle, sentit quelqu'un accourir.


— Stop!
tonna l'agent Milton au-dessus de sa tête.


Il avait
sorti son arme et se tenait en position de tir, mais c'était trop tard:
l'assassin avait été avalé par la nuit.


Milton dit
quelque chose qui s'adressait à elle, apparemment, mais Nicky ne comprenait
plus le sens des mots. Avec un cri étouffé, elle toucha l'épaule de Livvy, son
cou, à la recherche d'une pulsation.


— Livvy...


S'il y en
avait une, ses doigts frémissants ne la trouvèrent pas. Livvy était chaude;
elle ne pouvait pas être morte.


Mon Dieu,
s'il vous plaît, faites qu'elle ne soit pas morte...


— Appelez
une ambulance ! hurta-t-elle pardessus son épaule au policier.


Il était
déjà à sa radio, en train de crier quelque chose. Elle entendit des bruits
venant de la maison, le claquement de la moustiquaire, un brouhaha de voix, des
cris. Sa mère, toute sa famille, accourait vers eux du coin de la maison.


Oh! Mon
Dieu, le bébé de Livvy...


— Livvy.


Doucement,
Nicky posa la main sur le ventre rond de sa sœur, et l'en ôta vivement en
sentant sous ses doigts la chaleur poisseuse du sang qui coulait.


 


 


Joe roula
à fond vers Twybee Cottage. Le gravier fusa sous ses roues tandis qu'il filait
dans l'allée. Une ambulance dont le gyrophare illuminait la nuit bloquait
l'accès à la partie réservée aux voitures. Derrière, un groupe de gens était
en effervescence. Le cœur battant, la peur au ventre, il se rua hors de sa
voiture et courut vers l'ambulance et le côté de la maison, qui paraissait être
le centre de l'animation.


Il parlait
avec le cinglé venu confesser les meurtres de Karen Wise et de Marsha Browning
au poste de police quand ils avaient reçu l'appel annonçant que Lazare le tueur
venait de faire une troisième victime à Twybee Cottage.


Son sang
s'était figé et il avait battu des records de vitesse pour venir.


— Chef...


Un Milton
ravagé se tourna vers lui. Une petite foule de gens étaient regroupés un peu
plus loin, parlant, pleurant, priant, faisant Dieu savait quoi en demi-cercle
autour du corps que l'on était en train de charger sur une civière.


L'horreur
était aussi palpable que l'odeur de sang.


— Tu étais
censé la protéger! cria-t-il à Milton Sans ralentir l'allure.


L'autre
lui répondit quelque chose qu'il ne comprit pas. D'autres personnes se
tournaient pour le regarder, lui parler. Il les remarqua à peine, ne les
entendit pas. Il vit John, Ham, Leonora... Mon Dieu ! Ham avait un bras autour
de Leonora, qui pleurait toutes les larmes de son corps. Harry était là aussi,
un peu à l'écart comme toujours...


— Nicky,
coassa-t-il d'une voix rauque en s'arrêtant à côté de la civière.


Sous
l'éclairage, les détails étaient insoutenables: la tache rouge qui grandissait
sur la couverture recouvrant la victime, l'immobilité livide de la seule main
visible... Les yeux de Joe se rivèrent à cette main tandis que les infirmiers
attachaient les lanières destinées à la maintenir.


Il eut
l'impression que sa vie défilait devant ses yeux pendant ces quelques secondes.


Puis il
vit que les cheveux de la femme allongée étaient blonds. Pas roux.


Sous le
choc, désorienté, trop hébété pour se sentir soulagé, il vit une autre main se
tendre pour serrer la pauvre main inerte sur le brancard. Cette main-là était
mince et diaphane...


Il leva
les yeux et vit Nicky. Elle se pencha au-dessus de la blonde et murmura quelque
chose en lui caressant le bras. Ses yeux étaient immenses et assombris par la
peine. Sa bouche tremblait. Des larmes ruisselaient sur ses joues, et son
visage était si blanc qu'on l'aurait dit sculpté dans l'albâtre. Du sang
maculait le devant de sa jolie robe verte.


Enfin, il
comprit: la victime était Olivia.


Pour la
première fois de sa vie, Joe crut qu'il allait s'évanouir.


 


 


Elle n'est
pas morte. Dans l'ambulance qui les emmenait
toutes sirènes hurlantes vers l'hôpital, Livvy, sa mère et elle, Nicky ne
cessait de se répéter ces mots. Sa sœur était grièvement blessée, mais elle
n'était pas morte.


— Je ne
peux pas croire que je ne l'ai pas vu, je ne peux pas le croire ! À quoi me
sert ce fichu don si je ne suis pas capable de prédire qu'une atrocité pareille
va arriver à ma propre fille! se lamentait Leonora.


Le visage
baigné de larmes, elle serrait contre elle l'une des mains de Livvy et
regardait Nicky par-dessus la civière. Celle-ci, qui tenait l'autre main de sa
sœur, secoua la tête. Quelle ironie, en effet !


Quelques
minutes plus tard, l'ambulance s'arrêta devant l'hôpital. On fit sortir la
civière, et Nicky aida Leonora à descendre pendant que Livvy, maintenant
entourée de personnel médical, traversait en toute hâte les portes vitrées des
urgences, grandes ouvertes pour l'accueillir.


 


 


Joe
n'avait pas pu passer la nuit à l'hôpital avec les proches pour attendre les
nouvelles de Livvy. En tant que flic, chef de la police pardessus le marché,
son boulot consistait à mener l'enquête. Un avis de recherche avait été lancé
immédiatement après l'agression de Livvy. Des barrages routiers furent mis en
place, les jardins, les dunes et la plage autour de Twybee Cottage furent
fouillés, et des alertes furent émises pour alerter les habitants contre tout
individu suspect. La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre dans tout
Pawleys Island, et bientôt une foule curieuse se pressa autour de la maison.
Des médias de tout poil avaient fondu sur l'affaire et Joe finit par décider de
les traiter avec indifférence, à condition qu'ils ne franchissent pas les
cordons de la scène du crime.


Ce qu'ils
faisaient, bien sûr.


Au petit
matin, lui et tous ceux de son service étaient sur les rotules. Lorsqu'il
arriva à l'hôpital, il était presque huit heures. L'orage qui avait menacé
toute la soirée de la veille leur était passé au-dessus sans éclater. Tant
mieux pour l'enquête. Ils allaient pouvoir fouiller à la lumière du jour
l'endroit où Livvy avait été attaquée, trouver éventuellement des indices qui
leur auraient échappé de nuit. Ils n'avaient pas eu cette chance lors du
meurtre de Karen Wise.


Livvy se
trouvait aux soins intensifs, au quatrième étage. L'agent Andy Cohen montait
la garde devant la porte. Joe lui adressa un bref hochement de tête. Plusieurs
amis et membres de la famille étaient réunis dans la salle d'attente. Joe entra
et promena son regard à la ronde. Hagard et l'œil vitreux comme les autres, Ham
se leva et vint à sa rencontre.


— A-t-on
une idée de qui a fait ça? demanda-t-il, le regard meurtrier.


— Non, fit
Joe en secouant la tête. Où est Nicky?


— Près de
Livvy, avec Leonora. Seuls deux visiteurs sont autorisés en même temps aux
soins intensifs.


—
Pourriez-vous la relayer un moment? J'ai besoin d'elle.


Ham
acquiesça d'un signe de tête et l'accompagna.


Nicky
était assise sur une chaise en plastique moulée tirée à côté du lit de Livvy.
De l'autre côté, Leonora. Les deux femmes paraissaient à bout de forces. Livvy
était allongée, immobile, sous sa couverture grise. Un liquide s'écoulait
régulièrement en intraveineuse dans son bras, et les moniteurs qui
l'entouraient émettaient des ronronnements réguliers. C'était probablement bon
signe, songea Joe, sinon Nicky et sa mère auraient été fébriles et affolées. Au
lieu de cela, elles contemplaient silencieusement Livvy.


Une
infirmière se dirigea vers Joe lorsqu'il entra. Il montra sa plaque. À cet
instant, Nicky leva la tête et le vit. Ses yeux s'éclairèrent et un faible
sourire ourla ses lèvres. Elle dit quelque chose à Leonora, qui le regarda à
son tour, puis elle se leva et avança vers lui, toute en minceur et en grâce
tragique.


Elle
portait toujours sa robe verte maculée de sang.


À cet
instant, Joe admit une vérité à laquelle il essayait de ne pas penser depuis
dix heures.


Pour la
deuxième fois de sa vie, il avait un point faible. Nicky l'avait rendu à
nouveau vulnérable.


 


 


— Tu as
fait quoi ? glapit Joe.


Il enfonça
le frein un peu plus vigoureusement que nécessaire. Le gravier crissa. Assise à
la place du passager, Nicky agrippa instinctivement l'accoudoir. La voiture
s'arrêta et Joe tourna la tête pour la contempler, incrédule. Ils venaient de
s'arrêter devant Twybee Cottage. À la demande de Joe, Nicky, qui avait déjà
fait une déposition en règle, lui racontait tout ce qui s'était passé après
qu'elle eut trouvé le sac de Livvy la veille au soir.


— Je me
suis mise à hurler à l'aide et j'ai couru vers eux, répondit-elle en détachant
sa ceinture et en ouvrant la portière.


— Dieu du
ciel...


Joe ferma
brièvement les yeux, puis il les rouvrit pour la regarder.


— Je
voudrais être sûr de bien comprendre: tu as vu l'assassin, tu as vu le couteau.
Tu savais qu'il était là. Et tu as couru dans sa
direction ? Tu as envie de te suicider ma parole?


— Il était
en train d'assassiner ma sœur.


Nicky
sortit de la voiture. Elle était tellement fatiguée que ses jambes la
soutenaient à peine.


— Milton
était juste derrière. Si tu avais un minimum de bon sens, tu l'aurais attendu.
Réfléchis un peu: tu es une fille de cinquante-cinq kilos armée d'un sac à
main. Lui un flic de cent dix kilos armé d'un flingue.


Elle
contourna les voitures de police encombrant le parking et se dirigea vers les
marches de derrière, suivie de Joe.


— Si je
n'étais pas arrivée à ce moment-là, il l'aurait tuée. Il a bien failli,
d'ailleurs.


Nicky se
rappela le sang chaud de Livvy sous sa main et frissonna. Joe dut lire ses
émotions sur son visage, car il grimaça et se tut. Juste derrière le magnolia,
le ruban jaune interdisait l'accès au côté de la maison. Des policiers et des
techniciens de laboratoire s'affairaient dans le périmètre.


— Joe !
appela quelqu'un.


Derrière
eux, Dave se baissa pour passer sous le cordon.


— Oui.


Joe prit
la main de Nicky, l'empêchant de monter les marches sans lui pendant qu'il se
retournait pour attendre Dave.


— Comment
va Livvy ? demanda Dave à Nicky.


Son visage
rond était pâle sous son hâle perpétuel, et il avait des poches sous les yeux.
Comme les autres, il manquait visiblement de sommeil.


— État
stationnaire. D'après les médecins, si elle passe le cap des premières
vingt-quatre heures, elle a de bonnes chances de s'en sortir.


— Nous
prions tous pour elle.


Nicky lui
sourit.


— Merci.


— Tu
voulais me parler, Dave? interrogea Joe.


— Une
voisine dans la rue d'à côté dit avoir vu un type sauter dans une voiture et
démarrer en trombe. L'horaire correspond. Ça pourrait bien être notre bonhomme.


— Elle a
pu fournir une description ?


— Non. Il
faisait trop sombre. Mais...


Dave
marqua une pause, et un sourire triomphant éclaira son visage las.


— Elle a
une partie de la plaque d'immatriculation.


— Bien
joué, la petite dame !


La main de
Joe se resserra sur celle de Nicky, et il esquissa un sourire.


— Suis
cette piste.


— Et
comment !


Dave
s'éloigna, et Joe suivit Nicky dans la maison. Pour la première fois depuis
aussi loin que remontaient les souvenirs de Nicky, elle était vide. Tout le
monde était à l'hôpital. Le silence, envahissant, la prit à la gorge.


Dans sa
chambre, debout devant son bureau, Nicky sentit son cœur se mettre à cogner pendant
qu'elle allumait son ordinateur portable. C'était pour cela que Joe l'avait
fait sortir de l'hôpital. Elle apprécia sa présence rassurante pendant
qu'elle regardait l'écran s'animer et qu'elle enfonçait la touche permettant
d'accéder à ses mails.


Il était
là.


 


Que cela
te serve de leçon


On n'a
jamais que ce que l'on mérite.


Patiente,
embusquée, à l'abri des regards,


La mort a envoyé son élu dans l'éternelle nuit.


 


C'était
signé Lazare 525.


La date de
la veille, la date de l'agression de Livvy.


Des larmes
brillantes lui montèrent aux yeux et son estomac se révulsa. Elle replia les
doigts sur le dossier de sa chaise et serra fort.


Je ne vais
pas pleurer...


— Nicky.


Doucement,
Joe caressa ses bras nus. Sa voix était grave et basse.


— Nick...


Nicky
crispa davantage les mains sur le dossier tandis qu'une vague de colère
brûlante déferlait en elle. L'image de Livvy gisant par terre, inanimée et
couverte de sang, était impossible à effacer.


— Je te
trouverai, gronda-t-elle d'une voix sourde à l'attention de Lazare 525. Quel
qu'en soit le prix. J'y mettrai le temps qu'il faudra mais je te trouverai, je
te le jure.


— Nicky.


Doucement,
Joe l'attira en arrière, l'éloignant de l'ordinateur. Docilement, elle lâcha la
chaise et se retourna pour lui faire face. Encore vibrante de colère, elle
plongea les yeux dans les siens. Il pinça les lèvres lorsqu'il vit son
expression, et ses yeux s'assombrirent sous l'effet de la compassion.


— Je suis
tellement désolé, ma chérie, dit-il en la serrant contre lui.


Pendant
une fraction de seconde, Nicky resta rigide dans ses bras puis, lentement, très
lentement, elle se détendit. Elle se laissa aller contre lui et glissa les
mains autour de sa taille. Posant la tête contre sa poitrine, elle ferma les
paupières.


—
Tellement désolé, redit-il dans un murmure.


Nicky
sentit le souffle contre ses cheveux.


— Il faut
qu'on l'attrape, dit-elle.


— On
l'attrapera, affirma-t-il d'un ton apaisant. La seule incertitude, c'est
quand. Mais il ne s'en tirera pas.


Nicky
resta ainsi un moment encore, à s'imprégner de sa chaleur, de son réconfort,
puis elle respira un grand coup et rouvrit les yeux. Elle ne tremblait presque
plus.


— Il faut
faire vite, dit-elle d'une voix étonnamment calme et forte. Il risque de
disparaître à nouveau. Tu as remarqué qu'il a dit « la mort a envoyé son élu». Au passé.
Il a ses trois victimes.


—
Peut-être pas. Ta sœur n'est pas morte.


— Tu as
raison, reconnut Nicky en puisant des forces dans cette affirmation.


Laisser ses
émotions prendre le dessus ne servait à rien. Nicky se dégagea des bras de Joe
et réussit à lui sourire.


— Je vais
prendre une douche en vitesse, me changer, et préparer quelques affaires pour
ma mère. Puis il faudra que je retourne à l'hôpital. Tu m'attends ?


Joe
sourit, et la regarda droit dans les yeux.


— Tu peux
compter là-dessus.


 


 


Pendant
que Nicky se préparait, Joe procéda à une rapide fouille des chambres et du
rez-de-chaussée. Exception faite de Nicky et de lui, la maison était vide. Bien
qu'il fasse grand jour et qu'une douzaine de policiers soient encore présents
dehors, il ne voulait courir aucun risque. La vie de Nicky était en jeu.


A cette
pensée, son sang ne fit qu'un tour.


Il n'avait
rien vu venir, c'était la dernière chose qu'il souhaitait, mais il était trop
tard pour y remédier: il avait un point faible. Un point faible qui se douchait
au premier étage.


Il n'avait
rien vu venir non plus pour Livvy. Son profil ne cadrait pas avec celui des
autres victimes. Elle n'était pas célibataire, ne vivait pas seule, et n'avait
aucun lien avec les médias. Elle avait été agressée un mercredi soir. Les deux
autres, pendant le week-end. De plus, elle était enceinte jusqu'aux oreilles.
Certes, le futur ex-mari constituait un suspect potentiel. D'après Dave, il
avait porté plainte contre Livvy pour agression la nuit de l'assassinat de
Marsha Browning. L'affaire était restée sans suite car les témoins, tous
membres de la famille de Livvy, avaient juré leurs grands dieux qu'il avait été
assommé par une branche d'arbre tombée, et aussi parce que la police était tout
simplement débordée. Joe ne croyait cependant pas à la piste de l'ex-mari. Il
restait convaincu que l'agression était l'œuvre de Lazare le tueur, et que
Livvy n'avait peut-être pas été la cible visée: c'était vraisemblablement après
Nicky qu'en avait l'assassin.


Peut-être
Livvy l'avait-elle vu rôder dans l'ombre, le forçant à agir plus tôt qu'il n'en
avait eu l'intention.


Cela
expliquerait certains détails: le sac retrouvé sur le parking, le fait d'opérer
en semaine, le côté comme improvisé de l'agression... avec pour preuve la plus
flagrante l'échec de l'opération.


Le
téléphone de Joe sonna. Il le sortit, jeta un coup d'oeil au
numéro et son pouls accéléra.


Il
l'attendait, ce coup de fil.


— Salut,
dit-il.


—J'ai fait
amplifier la cassette que tu m'as donnée.


— Alors?


— La fille
commence par dire:
«Allô», puis elle écoute. Ensuite elle dit: «Je suis parfaitement décidée et je
n'ai aucune intention de changer d'avis.» Elle écoute encore, puis: «Je
n'entends rien. Pourriez-vous parler plus fort?» Après un nouveau silence : «
Ah ! c'est ce que j'espérais vous entendre dire! Pardon ? Il y a de la friture
sur la ligne, j'entends très mal. » Puis elle écoute encore, et répond:
«D'accord. Bien. Quoi? D'accord, je vais sortir voir si je capte mieux. »
Voilà, c'est tout.


C'était
peu.


— Ça
éclaire ta lanterne ?


—
Possible, répondit Joe. Tu peux m'en envoyer une copie d'ici à ce soir?


— Pas de
problème.


—
J'apprécie ton aide. Merci.


— Pas de quoi.


Après avoir
rangé son téléphone, Joe réfléchit une seconde, puis alla dans la cuisine,
ouvrit la porte de derrière et appela Dave. Pas question de sortir le chercher
en laissant Nicky seule dans la maison.


— Tu as
fini de vérifier les archives téléphoniques? lui demanda-t-il sans préambule
dès qu'il le rejoignit.


— Presque.
Les trois dernières personnes à qui j'ai parlé ont évoqué des parasites sur la ligne, au
fait. Le plus drôle, c'est que l'une d'elles figurait sur la liste des
personnes ayant appelé Marsha Browning, et que l'on n'a jamais fait état de
friture dans l'affaire Browning.


Avec une
bouffée de dégoût, Joe répondit :


— Ça ne
m'étonne pas.


Il pouvait
remercier Nicky et son émission. Mettez une idée comme celle-là dans l'inconscient
collectif, et ça restait scotché dans les esprits de tous ceux qui l'avaient
entendu.


—
D'accord. Je sais qu'on est débordés, mais il faut absolument traiter ça en
priorité. Et recommencer à vérifier tous les alibis.


Dave lui
lança un regard préoccupé.


— Tu crois
vraiment qu'on va l'attraper, ce mec?


— Oui.


Son
téléphone se remit à sonner. En voyant le numéro, Joe fronça les sourcils.


Nicky
entra dans la cuisine au moment où il raccrochait. Elle était toujours pâle et
fatiguée, mais propre. Ses beaux cheveux étaient brossés, lisses et brillants.
Dans son débardeur chocolat et pantalon assorti, elle était littéralement à
croquer.


Il devait
cependant lui annoncer la nouvelle.


— C'était
ta mère, dit-il doucement, sachant bien que rien ne pourrait atténuer la dureté
de ce qu'il avait à dire. Il faut que nous retournions à l'hôpital. Il y a un
petit souci avec Livvy.
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La fille
de Livvy vint au monde par césarienne à dix-sept heures dix-huit. Pendant que
Livvy bataillait pour survivre, les médecins avaient jugé que faire naître
l'enfant était préférable. Le nouveau-né fut aussitôt transféré au service de soins intensifs néonatals, plus par mesure de
précaution qu'autre chose car sa vie n'était pas menacée. Le futur ex-mari,
Ben, qui s'était présenté à l'hôpital quelques heures plus tôt, suivit pour
veiller sur le nourrisson. Un groupe - qui apparemment n'incluait pas la bimbo,
car ni Leonora ni oncle Ham ne piquèrent de crise - arriva pour lui tenir
compagnie. Leonora allait et venait anxieusement entre sa fille et sa
petite-fille. Quant à Nicky, elle resta auprès de Livvy.


Elle passa
la nuit au chevet de sa sœur, à lui tenir la main en écoutant les moniteurs
émettre leurs bips et ronrons, et à prier comme jamais elle n'avait prié.


Vers
quatre heures du matin, Livvy remua et produisit un petit son guttural.
Alarmée, Nicky bondit et se pencha vers elle.


—Liv?


À sa
grande surprise, Livvy ouvrit les yeux.


— Mon bébé
? demanda-t-elle dans un murmure en reconnaissant sa sœur.


— Elle va
bien. Tu n'as aucun souci à te faire.


Livvy
resserra la main autour de celle de Nicky.


— Aussi
vrai qu'il faut mourir ?


Nicky
sentit sa gorge se nouer.


— Aussi
vrai qu'il faut mourir.


Un infime
sourire voleta sur les lèvres de Livvy, puis elle referma les paupières.


 


 


L'autre
coup de téléphone qu'attendait Joe arriva vers huit heures le vendredi matin.


— Tu veux
la bonne nouvelle ou la mauvaise? demanda son interlocuteur.


— Il y
aurait donc une bonne nouvelle? grogna Joe. Ce serait trop beau.


— Ce mail
dont on ne pouvait pas établir l'origine. C'est fait.


— Non !


Malgré
l'épuisement dû à deux jours consécutifs pratiquement sans sommeil, Joe
ressentit une bouffée d'excitation.


— Alors,
d'où venait-il ?


— Au
départ, c'est un compte gratuit chez Bigfoot, puis il a été codé, il a fait un petit
tour par l'Asie et a été à nouveau codé...


— Est-ce
qu'on peut faire bref ? C'est un peu la folie, ici.


— Faire
bref m'amène directement à la mauvaise nouvelle.


— Merde !


— Comme tu
dis. En fait, tes mails ont été émis depuis la bibliothèque municipale de
Charleston. Le nom de l'expéditeur était M. Patate. Je pourrais probablement
retrouver l'ordinateur à partir duquel chaque mail a été émis, mais je ne pense
pas que ça servirait à grand-chose. Tu sais combien de personnes utilisent les
ordinateurs, là-dedans, chaque jour?


— Beaucoup
trop, répondit Joe d'un ton sinistre. Mais au moins, ça nous donne un point de
départ.


Il
téléphona aussitôt à la police de Charleston.


 


 


Nicky, Leonora, oncle Ham, oncle
John, Harry, Marisa, les policiers chargés par Joe de monter la garde, et Dieu
sait qui encore, restèrent à l'hôpital jusqu'à environ quinze heures ce
vendredi, manifestant tous des degrés de stress divers. C'est alors que les
médecins de Livvy annoncèrent qu'elle était en principe tirée d'affaire. Leonora
craqua et fondit en larmes. Nicky insista pour que sa mère rentre se reposer.
Leonora n'accepta que lorsque Nicky lui eut promis qu'elle irait elle aussi
dormir dès qu'elle reviendrait prendre la relève. Une organisation fut vite
mise en place pour que Livvy et son bébé ne soient pas laissés seuls. Puis
Leonora s'en alla. Lorsqu'elle revint dans la soirée, accompagnée de Ham et de
Joe, Nicky était si épuisée qu'elle ne tenait plus debout.


— Comment
va-t-elle ? demanda Leonora.


— Mieux.
Elle a demandé à boire deux fois, et des nouvelles du bébé. Je trouve que c'est
plutôt bon signe.


— Elle est
sous sédatifs, tu sais, ajouta oncle Ham. Le médecin a dit qu'ils allaient
commencer à la sevrer dès demain.


—Allez,
viens, dit Joe en glissant une main sous le coude de Nicky. Tu es claquée. Il
faut que tu dormes.


Venant
d'un homme dont le visage était gris de fatigue, c'était risible, mais
elle était trop épuisée pour le faire remarquer. Elle se demandait même si ses
jambes la porteraient jusqu'à sa voiture.


En allant
vers les ascenseurs, ils passèrent devant la pouponnière. Hayley Rose - Livvy
avait choisi ce prénom quelques semaines plus tôt - dormait paisiblement dans
sa couveuse. Elle était minuscule, toute rouge et fripée, avec un petit bonnet
en tricot rose rabattu sur son front. Tu es adorable, lui dit silencieusement Nicky.


La chaude
bouffée d'air pur qui l'accueillit lorsqu'elle sortit de l'hôpital pour la
première fois depuis près de trente-six heures revivifia Nicky. Il était un peu
plus de vingt-trois heures, la nuit était immobile et sombre. Cette
constatation la fit frissonner. Elle se cramponna à la main de Joe et resta
tout contre lui jusqu'à sa voiture. Il avait raison: Lazare le tueur avait
promis trois victimes; or, seules deux étaient mortes. Cette pensée lui donna
le frisson.


Joe lui
ouvrit la portière, puis la referma et se mit au volant. Elle avait déjà attaché sa ceinture et
posé sa tête contre l'appui-tête.


Elle ne se
rappelait pas avoir jamais été aussi fatiguée.


— Alors,
on a remonté la piste de cette plaque d'immatriculation partielle qui excitait
tant Dave? demanda-t-elle tandis qu'il démarrait.


— C'était
une voiture de location, répondit-il avec une grimace. Un touriste qui se
précipitait à la pharmacie pour aller chercher des médicaments pour une otite
surinfectée de son
fils. Tout a été vérifié.


— Oh ! fit
Nicky, déçue. Et le...


— Attends,
dit Joe en sortant du parking. Je n'ai pas envie de parler de ça ce soir.
J'ai besoin de faire une pause et toi aussi. Tu as faim ?


— Un peu. Je
suis surtout épuisée.


— Oui, moi
aussi.


Cela se
voyait, songea-t-elle en regardant les rides de fatigue entourant sa bouche et
ses yeux. Il avait desserré sa cravate, déboutonné le col de sa chemise
blanche, et son blazer et son pantalon de toile étaient tout froissés.


— Tu as
dormi, la nuit dernière?


— Un peu.
Et toi?


— Un peu.


Elle
s'était assoupie dans son fauteuil en veillant Livvy, par tranches de dix ou
quinze minutes agitées et interrompues par les infirmières, les moniteurs et
les visiteurs.


— Je
n'osais pas vraiment fermer les yeux. Je me disais tout le temps que si
j'arrêtais de la surveiller, elle risquait de s'éteindre.


— Les
médecins disent qu'elle va s'en sortir.


— Oui.


— Et au
fait, au cas où j'aurais oublié d'en parler pendant que je te passais un
savon... je trouve que c'était sacrement courageux, de foncer comme ça sur
l'agresseur de Livvy.


Il lui
coula un regard en coin.


— Idiot,
mais courageux.


Les
paupières de Nicky s'alourdissaient. Bercée par le mouvement de la voiture,
elle cligna des yeux comme un hibou.


— C'est
quand même ma sœur. Et si c'est censé être un compliment, ça craint un peu.


Le sourire
de Joe s'élargit.


— Le
courage, c'est bien, mais le bon sens aussi.


Trop
fatiguée pour discuter, Nicky lui fit une grimace.


Ils roulaient
sur le pont de South Causeway, maintenant. Elle admirait la beauté de la lune
pâle lorsqu'elle réalisa que Joe tournait du mauvais côté.


— Où vas-
tu ?


— Chez
moi. On va dormir là-bas. Probablement plusieurs nuits. Avec ta famille qui va
et vient à l'hôpital et l'enquête en cours à Twybee Cottage, j'ai pensé qu'il
serait plus sûr que tu t'installes un peu chez moi plutôt que l'inverse.


— Toutes
mes affaires sont à la maison.


— Non. Ta
mère a préparé une valise. Elle est dans le coffre.


— Maman a
donné son feu vert ?


Sans trop
savoir pourquoi, elle trouvait cela amusant.


— Elle a
trouvé que c'était une bonne idée.


— Ma mère
t'aime bien.


— Et
j'aime bien ta mère.


Ils
étaient arrivés devant chez lui.


Dans la
maison, Joe posa la valise et alluma les lumières. Nicky se sentit soudain un
peu mal à l'aise. La maison comptait deux chambres, elle le savait. Elle avait
envie de dormir avec Joe, mais se rappelait qu'ils étaient fâchés au moment où
Livvy s'était fait agresser.


Les
liaisons, ce n'est pas ma tasse de thé.


Elle était
trop fatiguée pour lui faire la tête, trop fatiguée pour quoi que ce soit,
aussi se laissa-t-elle tomber sur le canapé. Joe se rendit à la cuisine en
ôtant sa veste. Dessous, il portait un holster noir sur sa chemise blanche.
Cela lui donnait l'air dur, compétent, et ô combien viril. Et sexy.
Terriblement sexy.


— Tu veux
des œufs? lança-t-il par-dessus son épaule. Ou un sandwich à la mortadelle?


— Tu sais
faire la cuisine?


Elle se
cala confortablement sur le canapé.


—
Seulement quand j'ai faim.


Sa voix
lui parvenait ouatée.


— Des œufs
brouillés, ça te dit ? ajouta-t-il.


— Parfait.


Nicky
songea à le rejoindre pour l'aider, mais elle était trop épuisée pour se
relever. Elle l'entendait s'activer, ouvrir le réfrigérateur, faire des bruits
de casserole...


 


 


Sa cuisine
était pitoyable comparée aux mets délicats auxquels Nicky était probablement
habituée, puisqu'elle séjournait sous le même toit que Ham, mais un ventre
affamé, se dit Joe, est moins regardant. Les œufs une fois prêts - il avait
aussi grillé des toasts, bien qu'avec le cochon qui l'observait par la fenêtre
dès qu'il se mettait aux fourneaux il n'osait plus préparer de bacon -, il
appela Nicky. Ne l'entendant pas répondre, il alla la chercher dans le salon.


Elle
s'était endormie sur le canapé, la tête reposant sur les coussins.


Un large
sourire éclaira le visage de Joe. Il s'approcha d'elle et, pendant, un long
moment, resta simplement là à savourer sa beauté, à contempler ce tableau d'un
romantisme légèrement ridicule, mais ô combien touchant. Puis il se rendit
compte qu'il se sentait tout chaud et tout vibrant de l'intérieur, état à la
fois inhabituel et inconfortable. Son sourire s'éteignit. Il était déjà bien
trop impliqué avec cette fille; le mieux serait de se carapater dare-dare.


Malheureusement,
c'était exclu. Elle était chez lui, endormie sur son canapé, parce que son
boulot consistait à la garder en vie.


En la
circonstance, il n'avait que trois options: la réveiller et voir si elle avait
envie de manger des œufs brouillés, la laisser où elle était, ou la porter jusqu'à son lit.


Il choisit
la dernière option et la souleva précautionneusement pour ne pas la réveiller.
Elle ne bougea pas pendant qu'il l'emportait dans sa chambre et la déposait sur
le lit. Il jeta un rapide coup d'oeil autour de lui - pas de Brian en vue - et
réfléchit.


Il pouvait
la laisser dormir tout habillée. Elle portait un jean blanc, un tee-shirt jaune
pâle et des sandales à petits talons. D'un autre côté, elle serait plus à
l'aise dévêtue.


Il la déchaussa
et posa les sandales par terre à côté du lit. Après un instant d'hésitation, il
déboutonna son jean et le tira sur ses chevilles. Elle portait une
microscopique culotte rouge, constata-t-il avec intérêt, qui rendait la courbe
de ses hanches et ses longues jambes minces d'une sensualité irrésistible. Son
corps réagit instantanément, et il grimaça en jetant le pantalon sur le dossier
de la chaise. Restait le tee-shirt. Le lui retirer fut plus délicat, mais il y
parvint et fut récompensé par la vue des magnifiques seins crémeux que moulait
un minuscule soutien-gorge. Son rouge soutenu faisait merveilleusement
ressortir sa peau claire.


La
tentation faillit avoir raison de Joe. Jamais de sa vie il n'avait éprouvé un
désir aussi puissant que celui de la rejoindre sur le lit et de l'embrasser
jusqu'à ce qu'elle se réveille...


Elle
venait de vivre un traumatisme, et était harassée. C'était de sommeil, qu'elle
avait besoin, pas de sexe.


Pour cette
raison, et aussi parce que c'était un bon gars qui faisait honneur à la
détermination et à la volonté du mâle américain, il rabattit la couverture sur
elle et la laissa dormir.


De retour
à la cuisine, il donna au cochon ravi une assiette pleine d'œufs brouillés
froids.


 


 


Nicky
dormit d'un sommeil sans rêves, jusqu'à ce que la sensation d'une bouche chaude
et ferme sur la sienne la réveille en sursaut.


Elle se
raidit et ouvrit grands les yeux.


— Salut,
beauté fatale, il est huit heures !


Joe se
redressa. Pendant un instant, Nicky le dévisagea, désorientée. Habillé de pied
en cap, à l'exception de sa veste, il ajustait son nœud de cravate. Il sentait
bon le savon et le dentifrice. Il était tout beau, tout propre, rasé, coiffé,
et portait des vêtements bien repassés. Il avait l'air d'un homme émergeant
d'une bonne nuit de sommeil. En jetant un coup d'œil autour d'elle, Nicky réalisa
qu'ils se trouvaient dans la chambre et qu'il avait, en fait, dormi avec elle.


Et elle ne
se rappelait strictement rien.


Ah si, une
chose. Elle avait promis à sa mère d'être à l'hôpital à neuf heures.


Elle
grogna en se redressant contre les oreillers et découvrit qu'elle était en
sous-vêtements. Joe avait donc dû la déshabiller.


Pas
entièrement, cependant, ce qui faisait de lui un gentleman, non ? Un petit
sourire ourla ses lèvres. Il pouvait se la jouer arrogant et hautain; elle lui
extorquerait la vérité.


— Il faut
que j'aille au travail.


Joe
attachait son holster à son épaule.


— Dave est
à la cuisine, ajouta-t-il. Il va t'emmener à l'hôpital et restera avec toi
jusqu'à trois heures. Ensuite, Andy Cohen prendra la relève jusqu'à onze
heures. A ce moment-là, je devrais être rentré, et toi aussi probablement. Je
veux que tu me promettes une chose: quoi qu'il arrive, ne va nulle part sans
eux.


— Ne
t'inquiète pas, répondit Nicky en le regardant avec intérêt vérifier son arme
avant de la glisser dans l'étui.


— Si, je
m'inquiète. Et n'oublie jamais que ce Lazare n'a toujours pas sa troisième
victime.


Joe prit
sa veste sur le fauteuil et l'enfila. Il y avait quelque chose d'extrêmement
intime à être allongée dans son lit et à le regarder s'habiller, réalisa Nicky
en sentant son corps se tendre et un petit picotement courir à l'intérieur de
ses cuisses. Puis elle se rappela sa petite phrase, les liaisons, ce n'est pas ma tasse de thé, et se ressaisit.


— Je vais
te donner une clef pour que tu puisses aller et venir à ta guise.


Joe prit
son trousseau et en détacha une clef qu'il déposa sur la table de nuit.


— Essaie
d'être prudente, tu veux?


Il y avait
dans son ton une douce ironie, et dans ses yeux un éclat chargé d'une sorte de
regret tandis qu'il la regardait. Puis il s'en alla.


Nicky
s'attarda encore un peu, savourant la sensation d'être reposée, relativement
tranquillisée au sujet de Livvy, douillettement installée dans le lit de Joe.
Elle vit le creux de sa tête dessiné dans l'oreiller voisin et devina qu'ils
avaient dormi lovés l'un contre l'autre. Il avait dû l'attirer pendant la nuit
comme un aimant.


Cette
seule pensée suffit à lui donner envie de lui, et elle se leva avec
détermination. Sa valise se trouvait contre le mur près de la porte, et Nicky
sentit encore une petite vague de chaleur pour Joe en remarquant qu'il l'avait
placée, avec tact, à l'endroit le plus pratique pour elle. D'autant plus que
Dave était dans la maison. Elle nota cela comme une preuve supplémentaire que
le Joe Franconi décrit par Sarah Greenberg n'était pas celui qu'elle apprenait
à connaître.


Quinze
minutes plus tard, elle sortait de la salle de bains vêtue de vêtements propres
et, attirée par l'odeur de café, se rendit à la cuisine.


La porte
donnant sur le jardin était ouverte et Dave, en uniforme, se tenait accroupi
sur la terrasse, apparemment en grande conversation avec le cochon. Ils
étaient nez à groin.


La
curiosité l'emportant sur l'attrait du café, Nicky sortit. C'était une radieuse
matinée de fin de printemps, juste assez chaude pour être agréable. La cour
était petite, clôturée, et dominée par un grand gommier bleu et un magnifique
parterre de tournesols. Sur la minuscule terrasse, elle vit une table en bois,
deux bancs et deux transats. Plus Dave et le cochon.


— Bonjour.


Dave se
releva en lui adressant un sourire.


— Sa-lut.


Le cochon
avait fait bégayer Nicky en venant tourner autour de ses jambes. Dans sa courte
robe bain de soleil orange et ses sandales, elle sentait le souffle chaud et
humide de l'animal contre sa peau. Sensation déconcertante. Elle n'avait jamais
eu affaire à un cochon.


— On vous
a présenté Cléo ?


Dave
contemplait affectueusement l'animal qui s'intéressait aux petites perles de
couleurs vives décorant les sandales de Nicky. Ne connaissant pas ses
intentions, et la bestiole appréciant manifestement les petites choses
colorées, Nicky recroquevilla ses orteils vernis de rouge autant que possible
et lui tapota la tête maladroitement. Ses soies noires étaient drues et douces.


Dis-toi
que c'est un chien, s'exhorta Nicky, un chien avec des sabots et qui renifle.


— Pas
officiellement. Je l'ai vue par la vitre. Et à la télévision.


Malgré les
yeux du cochon rivés sur elle, Nicky ne put s'empêcher de sourire en y repensant.
Dave sourit aussi.


— Ça a mis
Joe hors de lui, cet épisode ! Je me suis senti drôlement coupable.


— Coupable
? Pourquoi ?


— Eh bien,
c'est pour me rendre service qu'il a accueilli Cléo ici.


Subitement,
Nicky comprit.


— Vous
voulez dire que c'est votre cochon ?


— Oui. Ma
truie, plus exactement. Mais ma petite amie ne l'apprécie pas trop, alors...
Enfin une chose en amenant une autre, Joe m'a autorisé à laisser Cléo ici.


— Comme
c'est... gentil.


Nicky
songea à l'humiliation que la presse avait fait subir à Joe à cause de ce
cochon et secoua la tête. Pas une seule fois il n'avait dit, à quiconque, que
l'animal n'était pas à lui. C'était typique du personnage, commençait-elle à
comprendre: Joe ne se plaignait jamais, ne se justifiait jamais.


— C'est un
type bien.


Dave prit
quelque chose sur la table puis ajouta:


— Tenez,
donnez-lui de la mortadelle. Vous aurez une amie pour la vie.


Il lui
lança une tranche de mortadelle que Nicky attrapa au vol machinalement. Alors
qu'elle prenait conscience dans sa main de cette charcuterie froide et
poisseuse, la sensation fut remplacée par la poussée insistante d'un groin
chaud et doux. Nicky baissa la tête vers le cochon, goulûment motivé, et
comprit qu'il lui mangeait dans la main.


Elle lâcha
la tranche de mortadelle comme si elle était en feu.


— Vous
voyez, elle vous aime bien ! s'exclama Dave tandis que Cléo, ayant avalé sa
bouchée, reniflait avec espoir les doigts de Nicky.


— Bonne
bête, dit Nicky en serrant les poings.


Déçue,
Cléo reporta son attention sur les perles. Nicky lui tapota une dernière fois
la tête et rentra prestement à la cuisine.


 


 


Au poste
de police, Joe eut l'impression de subir un siège. Les journalistes de la
presse écrite et de la télévision s'étaient précipités dès l'annonce de la
troisième agression. À travers les fenêtres sales de la salle de réunion, il
voyait des chapiteaux blancs plantés sur la pelouse du tribunal, en face. Des
parasols de plage abritaient d'autres équipes et des camions couverts d'antennes
satellites envahissaient les rues. Il avait déjà répondu à l'appel d'un citoyen
ce matin-là, qui voulait savoir s'il était légal d'accepter d'être payé par un
tabloïd pour parler des victimes. Juste avant, un journaliste du National Enquirer était venu
au poste poser des questions. Sous le coup de la surprise, l'agent de service à
l'accueil - Laura Cramer, une débutante - avait même donné quelques réponses
avant de reprendre ses esprits et de le raccompagner dehors.


— Je n'y
crois pas ! gémit Vince.


Cela
faisait un moment déjà que Joe essayait de mettre un terme à la communication
téléphonique.


— J'ai des
journalistes sur le perron de la mairie. Ils réclament une déclaration.
Qu'est-ce que je suis censé leur dire, qu'on n'a aucune piste?


— Essaie
«pas de commentaire». Avec moi, ça marche.


Au moment
où son téléphone portable avait sonné, Joe, assis à son bureau, examinait les
résultats envoyés par le laboratoire. Maintenant, il arpentait le poste,
regardant par les fenêtres, essayant de décider de la meilleure façon d'aller à
sa voiture sans se faire sauter dessus dès qu'il aurait mis le nez dehors. Le
rapport concluait que l'ADN prélevé sur les scènes des crimes de Karen Wise et
Marsha Browning était le même. Malheureusement, il ne correspondait à aucun
repris de justice en liberté. Tant qu'ils n'auraient pas mis la main sur leur
coupable, cela ne leur servirait strictement à rien.


Autre
contrariété : il était impossible de le rapprocher du meurtre de Tara
Mitchell. S'il avait existé une pièce à conviction dont on aurait pu extraire
de l'ADN, elle était perdue depuis longtemps.


Vince continuait à lui aboyer
dans l'oreille.


— Tu n'es
pas un élu ! Le conseil municipal t'a embauché. Et n'oublie pas une chose: un employé peut parfaitement se
faire virer.


— Tu es en
train de me dire que mon boulot est menacé, Vince?


Vince
ricana.


— Il le serait si ça ne m'obligeait
pas à faire venir un nouveau chef de police ici pour débrouiller cette merde !
Et d'ici là, la saison touristique battra son plein.


— Merci
pour ce vote de confiance, fit Joe sèchement.


— Quoi
qu'il en soit...


En
entendant le bip signalant qu'il avait un autre appel, Joe vérifia le numéro.
Il ne pouvait pas
laisser passer ce coup de fil.


— Il faut
que je te laisse, Vince, je dois prendre un appel, c'est important.


Joe coupa
Vince et prit la communication. C'était l'inspecteur Charlie Bugliosi, de la
police de Charleston.


— Vous
avez de la chance ! Il y a une banque en face de la bibliothèque, avec des caméras
de surveillance sur le distributeur automatique vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. Devinez ce qu'on voit derrière ?


— Je vous
écoute, dit Joe en retenant son souffle.


— L'entrée
principale de la bibliothèque. Il existe une autre entrée, mais peu de gens
l'utilisent. La banque recycle les cassettes une fois par semaine, mais...


C'était
clair: l'agresseur de Livvy avait fort bien pu être filmé pendant qu'il entrait
à la bibliothèque pour envoyer le mail. Quelle incroyable chance ce serait !


— Je suis
là dans une heure, répondit Joe.


 


 


A
l'hôpital, où elle trouva Livvy en bien meilleure forme, Nicky réalisa avec
horreur qu'on était samedi 28 mai. La dernière émission d'Investigation avant que les
résultats d'audience soient épluchés était prévue le dimanche soir. Le
lendemain. Ayant retenu la leçon du voyage précédent et préférant prendre une
marge plutôt que se fier aux compagnies aériennes, le reste de son équipe,
Tina, Cassandra, Mario et Bob, devait probablement déjà être en route. Jamais
Nicky ne s'était sentie aussi peu prête à passer à l'antenne. La partie
préenregistrée ne faisait pas état de l'agression de sa sœur. L'émission en
direct dans laquelle elle était censée conclure l'enquête - qu'elle avait plus
ou moins négligée depuis l'attaque de Livvy - passait à l'antenne à vingt et
une heures avec en prime, à la demande expresse de Sid Levin, sa mère la médium
bloquée contactant les dernières victimes. Ou au moins celle qu'elle
pourrait...


 


 


Livvy,
Dieu merci, était assez en forme pour faire sa déposition à la police, parler à
Nicky et à sa mère, et gazouiller avec son bébé. Elle ne se rappelait
absolument rien de l'agression. Le seul avantage de ce trou de mémoire était
d'éviter à Nicky de se torturer pour savoir si elle devait ou non interviewer
sa sœur dans l'émission de dimanche. Livvy n'avait tout simplement rien
d'intéressant à apporter.


Son autre
problème éthique consistait à déterminer exactement ce qu'elle comptait
révéler à l'antenne. Depuis les violences infligées à Livvy, elle tenait plus
que jamais à résoudre l'affaire et à attraper l'ordure qui avait voulu
assassiner sa sœur.


D'après
ses sources dans la police - si Joe restait d'un mutisme horripilant, Dave et
les autres étaient de vrais moulins à paroles -, elle savait qu'ils suivaient
des tas de pistes sans aucun résultat pour l'instant. Or, elle venait de
recevoir des renseignements sur Tara Mitchell qu'elle trouvait très
intéressants. Au point qu'elle appela Joe pour les lui communiquer.


— Le père
de Tara Mitchell a été assassiné un an après elle. Deux balles à bout portant
alors qu'il était dans sa voiture garée devant une boîte de nuit à Myrtle
Beach. L'affaire n'a jamais été résolue non plus.


— Ah oui ?
dit-il, vaguement distrait.


— Tu ne
comprends pas ? s'exclama Nicky. Ça veut dire que si ça se trouve, on n'a pas
affaire à un tueur en série détraqué, finalement. Il y avait peut-être un
mobile au meurtre de Tara Mitchell. Et ce serait pour la même raison que son
père a été assassiné.


— Hum, fit
Joe.


— Tu
m'écoutes, au moins ? demanda Nicky, agacée. C'est une info énorme!


— J'ai
bien entendu. Tu as raison, c'est important. Nous suivrons cette piste dès que
possible.


— Je
suppose que tu en as de meilleures ?


Joe rit.


— Oh non !
Je ne te parlerai pas de l'affaire. Continue, miss Marple, c'est bien. À ce
soir.


— Miss
Marple ?


Trop tard.
Il avait raccroché. Nicky fusilla le téléphone du regard.


Lorsque Leonora arriva
pour prendre la relève, Nicky lui rappela qu'elle devait apparaître le lendemain
dans Investigation, émission à laquelle elle avait accepté de participer après un
coup de fil personnel de Sid Levin et le versement d'un joli chèque. Après
avoir écouté pendant un quart d'heure sa mère se plaindre de son blocage
psychique, de son incapacité à se concentrer et du stress de toute cette
situation, Nicky lui fit remarquer que si elle n'avait pas envie de le faire,
elle n'aurait pas dû encaisser le chèque.


Cela lui
valut une œillade assassine de Leonora.


— Eh, s'il
vous plaît, j'ai failli mourir, moi s'exclama soudain Livvy en ouvrant les yeux
et en les contemplant toutes deux. Ça vous ennuierait d'arrêter de vous
chamailler au-dessus de mon lit d'hôpital ?


Sa tirade
ressemblait tant à ce que la Livvy d'avant aurait dit que Leonora et
Nicky se turent et se regardèrent. Elles éclatèrent de rire et se jetèrent au
cou de la jeune maman, qui grommela qu'elle essayait de dormir tout en leur
rendant leur étreinte.


Nicky
finit par avoir une idée. Ils pourraient filmer Leonora au cours de la
journée du lendemain tandis qu'elle se servirait du blazer de Karen, de la
montre de Marsha Browning, du chemisier de Lauren Schultz et du pull de Becky
Iverson qui venait tout juste de leur parvenir pour entrer en contact avec
elles. Ils incluraient la séquence comme étant du direct dans l'émission du
soir. Cela se pratiquait couramment dans l'industrie des magazines
d'informations télévisés.


Elle
quitta l'hôpital et rejoignit Gordon à son hôtel. Le reste de la journée
s'écoula dans la frénésie. Il fallait terminer le montage de la bande-annonce
en y insérant l'agression de Livvy. Nicky choisit de laisser planer le doute
sur le sort de sa sœur, avec l'intention de conclure l'émission en direct par
une note d'espoir: la suivie de Livvy et la naissance d'un bébé en bonne
santé. Gordon et elle préparèrent l'enregistrement de Leonora, puis
filmèrent les différents endroits qui seraient mentionnés pendant le direct
pour les insérer en temps voulu.


Quand tout
cela fut fait, il était près de vingt et une heures. Un coup de fil du reste de
l'équipe leur apprit qu'ils étaient arrivés à leur hôtel. Ils convinrent de se
retrouver à Twybee Cottage à quatorze heures le lendemain pour le tournage de
la séquence préenregistrée de Leonora.
Ensuite, ils feraient le point sur le
déroulement escompté de l'émission. Nicky avait déjà prévu l'entrée en matière
- un plan de l'endroit sous les pins où Karen était morte - et la conclusion -
elle dirait: «Il est encore là» en gros plan. Après l'introduction, ils
filmeraient la visite de la maison par Leonora, puis diffuseraient la
séance d'invocation des esprits. Le reste de l'heure serait laissé aux caprices
de la voyance, au monde des esprits, et à la télévision en direct.


Un de ces
jours, songea Nicky avec lassitude tandis qu'elle rentrait chez Joe au volant
de sa voiture, elle envisagerait peut-être de se chercher un métier mois
stressant.


La maison
était sombre et vide. L'agent Andy Cohen l'accompagna à l'intérieur, effectua
une rapide fouille des lieux, vérifia le verrou de la porte de derrière et
s'installa devant la télévision en attendant le retour de son chef. Entre deux âges, il était
gentil mais taciturne, avec les épaules étroites et l'excès de poids imputables
à trop d'heures passées à faire des rondes dans sa voiture. Et visiblement, il
était fatigué.


Rapidement,
Nicky monta à l'étage. La journée avait été longue et elle voulait prendre un
bain et mettre quelque chose de plus confortable - ou de plus sexy ? - avant
l'arrivée de Joe.


Elle se
dirigeait vers la salle de bains lorsque son téléphone sonna. C'était Lisa
Moriarty, une vieille amie détective privé dans le New Jersey.


— J'ai des
tuyaux pour toi, lui annonça-t-elle. Au sujet de ton Joe Franconi.
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Joe rentra
vers minuit. Il était fatigué, mais la journée avait été productive. Les
cassettes de surveillance étaient de piètre qualité et le système n'avait pas
été conçu pour filmer l'accès à la bibliothèque, mais elles avaient suffi pour
piquer son intérêt. Il avait réclamé au laboratoire certains agrandissements
qu'il devrait recevoir dès lundi. Après cela, il s'était attelé à l'aspect laborieux
de toute bonne enquête de police: relire les dossiers, vérifier les faits,
recouper les informations... Quelques détails intéressants avaient surgi là
aussi. Puis, en rentrant chez lui, il s'était rappelé que la journée avait
aussi eu un début prometteur: il s'était réveillé avec Nicky enroulée autour
de lui, si soyeuse et si chaude qu'il avait eu une envie folle de lui faire
l'amour. Malheureusement, il avait un rendez-vous à huit heures et quart et
ils n'avaient tout simplement pas le temps. Ce qui finalement n'était pas plus
mal, car cela aurait risqué de soulever à nouveau cette histoire de liaison et
qu'il valait mieux laisser ça de côté tant qu'ils vivaient sous le même toit.


Les
femmes... pourquoi fallait-il qu'elles étiquettent tout ?


Malgré
tout, c'était agréable de rentrer chez lui en sachant qu'elle s'y trouvait.
Cohen était vautré sur le canapé, et Nicky nulle part en vue. Les signes de sa
présence étaient cependant manifestes. Ses chaussures, de petites sandales à
perles, à côté de la porte, l'une d'elles tombée sur le côté comme si elle les
avait négligemment ôtées d'un coup de pied. Son sac sur une table. Cet effluve
léger, quelque chose de floral, peut-être un savon ou un shampooing, qu'il
n'avait jamais senti chez lui.


L'odeur
d'une femme.


Joe
inspira profondément, et réalisa soudain à quel point cela lui avait manqué de
ne pas avoir de femme dans sa vie.


Il
échangea quelques mots avec Cohen qui s'en alla et se mit à la recherche de Nicky.


Personne à
la cuisine, ni dans la salle de bains, ni dans la chambre d'amis. Il ne restait
qu'un endroit possible: sa chambre. Cette simple pensée lui valut un afflux de
sang. La chambre était plongée dans l'obscurité; elle devait probablement dormir.


Joe retira
sa cravate, déboutonna sa chemise et enleva son holster en s'efforçant de ne
pas faire de bruit. Les stores vénitiens laissaient passer juste assez de
clair de lune pour qu'il distingue la silhouette mince de son corps dans le
lit. Il se dévêtit et se dirigea vers son côté du lit.


Eh ! une
seconde ! songea-t-il soudain. C'est mon lit, là, depuis quand ai-je un côté ?


Il médita
cette découverte tout en se couchant. Sa jambe effleura celle de Nicky; le doux
glissement de sa peau contre la sienne suffit à susciter son désir. Puis son
bras effleura la petite chose en soie qu'elle portait et il prit conscience des
douces courbes, dessous. Il se tourna sur le dos et contempla le plafond pour
s'interdire de la réveiller. Mais toute cette chaude douceur merveilleusement
parfumée rampait vers lui tel un serpentin de brume et il se sentit faiblir,
perdre sa volonté...


Impossible
de partager le même lit qu'elle sans la toucher !


Il tourna
la tête pour la regarder. À sa grande surprise, il vit luire ses yeux dans la
pénombre et esquissa un sourire.


— Salut,
dit-il d'une voix rauque. Je croyais que tu dormais.


— Joe. Qui
est Brian ?


Il se
pétrifia soudain. Pendant une minute, Nicky ne fut même plus sûre qu'il
respirait. Elle l'avait entendu entrer, se déshabiller... Puis il s'était
allongé et elle avait senti sa chaleur, les vibrations qu'il émettait, son
désir. À n'importe quel autre moment, elle se serait jetée dans ses bras, mais
là, elle avait besoin de quelques réponses. La réaction de Joe à sa première
question était, éloquente.


— Que
sais-tu de Brian? demanda-t-il d'une voix dépourvue de toute intonation.


— Je l'ai
rencontré ce soir dans la cuisine.


— Quoi ?


Joe se
redressa d'un bond. Les couvertures tombèrent autour de sa taille. Le clair de
lune éclaira sa poitrine et ses bras lorsqu'il se tourna vers Nicky.


— Tu l'as
rencontré...


Il se tut.
On aurait dit qu'il n'avait tout simplement plus d'air dans les poumons.


— Je
sortais le lait du frigo et, en me retournant, j'ai vu ce gaillard blond qui
était assis à l'autre bout de la table, penché sur ton ordinateur. J'ai dû
pousser un cri, je sais que j'ai failli lâcher le carton de lait, parce qu'il a
levé la tête. J'ai dit: «Qui êles-vous ? », et il a répondu: «Je m'appelle
Brian ». Je lui ai demandé ce qu'il faisait là et il a répondu: «Demandez-le à
Joe». Et il s'est volatilisé. Pouf! Aussi simplement que ça.


— Merde !


Joe
retomba sur le dos à côté d'elle et se passa les mains dans les cheveux.


— Moi qui
pensais être le seul à le voir... J'ai cru que j'avais perdu la boule.


— Joe,
Brian est-il... mort? demanda Nicky doucement.


— Oui.


Il lui
lança un regard oblique.


— A
propos, que faisait Cohen pendant ce temps ?


— Il
regardait la télé. Il n'a rien entendu. Une fois remise du choc, j'ai été
plutôt contente que cet inconnu dans la cuisine ait été mort et non vivant.


— Je
comprends !


Soudain,
Nicky se raidit.


— Une
seconde ! Quelque chose m'échappe, là. Tu t'es moqué de ma mère parce qu'elle
peut parler aux morts, tu as prétendu que j'avais des visions quand j'ai vu
Tara Mitchell à la fenêtre, alors que tu t'amuses comme un petit fou avec un mort ?


— Je ne
m'amuse pas comme un petit fou ! Il surgit quand ça lui chante. Et je me
croyais victime d'hallucinations, ou tout simplement devenu cinglé. Parce que
ta mère ne l'a pas vu, le premier soir, à Old Taylor Place...


— Il était
là? s'exclama Nicky sidérée.


— Oh oui!
Et il s'est bien éclaté à parader autour d'elle pendant presque toute
l'émission. Étant donné qu'elle n'a rien vu, je me suis dit: soit elle joue la
comédie, soit c'est moi qui suis dingue.


— Elle a
un blocage. Elle n'arrive pas à voir les morts, en ce moment. Du moins pas de
la façon dont elle les voit normalement. Je m'évertue à te le faire
comprendre.


— En tout
cas, que tu l'aies vu éclaire la situation sous un autre angle. Quelle est la
probabilité qu'on ait tous les deux la même hallucination?


— Brian
n'est pas une hallucination, crois-moi.


— Non.


Un immense
soulagement teinta cette syllabe. Joe relâcha son souffle, passa un bras autour
de Nicky et l'attira contre lui.


— Mon
Dieu, je ne suis donc pas dingue ! Est-ce que tu as une idée du bien que ça me
fait d'apprendre ça ?


— Hum.


L'afflux
de sensations que provoquait le fait d'être en nuisette, serrée contre son
flanc chaud et musclé, la déconcentrait trop pour qu'elle soit en état de tenir
une conversation intelligente. Cependant, comme le lui avait toujours dit sa
mère, chez les James, les femmes s'épanouissent là où elles sont plantées. Dans
cet esprit, elle cala sa tête contre l'épaule de Joe, posa une main sur sa
poitrine et replia une cuisse sur les siennes. Elle inspira, huma sa discrète
odeur de tabac et d'homme, et ressentit une délicieuse vague de bien-être.


— Hé!
fit-il en lui coulant un regard oblique. Cela signifierait-il que tu tiens de
ta mère autre chose que tes cheveux roux?


— Non,
déclara-t-elle fermement. Les seuls revenants que j'aie jamais vus sont Tara
Mitchell à sa fenêtre et Brian.


— Bon.


Il parut
soulagé et, apparemment plongé dans ses réflexions, contempla le plafond.
Presque malgré elle, Nicky décrivit du bout des doigts de petits cercles sur
son torse. La peau, sous les poils fins, était douce et chaude...


— Donc, si
nous le voyons tous les deux, cela signifierait qu'il est bien là. Un fantôme
en bonne et due forme, médita Joe, songeur. C'est incroyable ! ajouta-t-il en
baissant les yeux vers Nicky. Que veut-il, à ton avis ?


—
Difficile à dire.


Il avait
réellement de splendides pectoraux, songea-t-elle tandis que ses doigts
caressaient les muscles fermes de son torse.


—
Peut-être avait-il encore des affaires à régler avec toi. Tu ne lui as jamais
posé la question? Enfin... vous vous parlez, tous les deux?


— Parler?
grimaça Joe. Moi ? À un mort? Non. Enfin... à peine. Je veux dire, ça aurait
vraiment signifié le plongeon dans la folie, pour moi. Mais l'autre jour, oui,
je lui ai demandé ce qu'il faisait là et il m'a répondu qu'il était mon ange
gardien.


Joe prit
une inspiration et secoua la tête.


— Bon
sang, il va falloir que je m'y habitue ! Rien que d'en parler, j'ai
l'impression d'être cinglé.


Nicky ne
releva pas sa remarque. Il fallait un certain temps pour admettre avoir vu un
spectre. Même elle, qui avait vécu dans cet univers toute sa vie, avait été
choquée de voir Tara.


— Eh bien
voilà. C'est donc ton ange gardien.


Joe éclata
d'un petit rire sec.


— Si tu le
connaissais, tu trouverais ça risible.


— Qui est-ce?
Qui était-ce? Un
ami à toi ?


— C'est le
type qui m'a tiré dessus.


La main de
Nicky s'immobilisa. Pendant un long moment, elle resta simplement allongée, à
le regarder dans la pénombre. Puis elle appuya doucement les doigts sur les
cicatrices qu'elle ne voyait pas mais dont elle connaissait l'emplacement.


— C'est
lui qui t'a fait ça? demanda-t-elle dans un coassement.


— Oui.


Il saisit
sa main et pressa sa paume contre ses lèvres. Elles étaient chaudes et fermes,
et elle sentit le picotement de son menton contre sa peau. Elle était si
choquée par ce qu'elle venait d'apprendre que cela ne l'excita même pas.


—
Attends... Je crois qu'il est temps de tout me raconter.


— Hum.


Il la
regarda en biais. Embrassa de nouveau sa paume, y glissant sa langue, cette
fois. Chaude et humide et... Non, non, non! Stop. Pas tout de suite.


Il
essayait de la distraire.


— Et tu as
intérêt à me déballer la vérité.


Elle le
considéra en plissant les yeux et retira sa main en soupirant.


—
Économisons-nous du temps et des contrariétés. Je commence: le soir où tu as
été blessé, tu étais policier aux mœurs et tu travaillais aussi à la brigade
des stupéfiants, en tant qu'agent infiltré, pour dresser une embuscade et
organiser une descente de police. Il s'agissait de prendre en flagrant délit le
baron de la drogue local et sa bande, pendant qu'ils recevaient une livraison
de cocaïne d'une valeur d'environ cinq millions de dollars, et en même temps de
coffrer les flics qui les couvraient - tu étais censé en faire partie - et les
dealers. Mais quelqu'un a découvert que tu étais aux stups, et tout a foiré.


Son bras
autour d'elle s'était progressivement raidi, jusqu'à devenir aussi dur qu'une
barre de fer. Immobile, il la dévisageait à travers ses yeux étrécis.


— Bon
Dieu, où as-tu déniché tout ça ?


— C'est la
vérité, et tu le sais.


Après un
nouveau silence lourd de tension, il reprit :


— Personne
n'est au courant. Personne n'est censé l'être. Ils continuent à fouiller les
pistes depuis les événements.


Nicky
releva le menton et lui adressa un petit sourire impertinent.


— Je
m'échine à te répéter que je suis une bonne journaliste d'investigation.
Découvrir des secrets, c'est mon métier.


— Tu n'es
tout de même pas allée jusque dans le New Jersey fouiner dans ce merdier !


— J'ai
fait faire des recherches par certaines personnes. Ne t'inquiète pas, ça a été
très discret.


— Tu es
une menace.


Malgré son
assurance, il semblait inquiet.


— Ce sont
des gens dangereux. Ils ne plaisantent pas.


Il était
temps de le distraire un peu si elle ne voulait pas essuyer un long sermon,
songea Nicky. Elle tira sur les poils de son torse.


— Ouille !
fit-il en aplatissant la main sur la sienne.


— Bon.
Maintenant qu'on a évacué toute cette fiction de flic corrompu, tu pourrais
peut-être me parler de Brian! Qui il était, et comment il en est venu à te
tirer dessus ?


Un temps
passa. Joe la contempla sans rien dire, et Nicky eut l'impression qu'il
hésitait à lui confier quelque chose d'important.


— Ça
restera strictement entre nous, l'encouragea-t-elle. Ni reporter ni flic. Juste
toi et moi.


—
Qu'est-ce que tu sais d'autre? Tu as fouillé loin ?


— Je n'en
sais pas plus que ce que je viens de te résumer. Pourquoi ?


— Parce
que, pour que tu comprennes qui est - était - Brian, il faudrait que je te raconte l'histoire de ma vie.
Et c'est un truc que je ne fais pas. Jamais.


— Tu ne
penses pas qu'il serait temps de faire une exception ?


Instinctivement,
elle tourna la tête et appuya ses lèvres contre son épaule nue et chaude.


— Je veux
dire, je sais que tu étais un agent des stups sous couverture, et je sais qu'un
fantôme te rend visite régulièrement. Franchement, qu'est-ce que tu peux
m'apprendre de plus secret ?


— Tu as
raison...


L'ombre
d'un sourire effleura ses lèvres lorsque leurs regards se croisèrent. C'était
signe qu'il lui accordait sa confiance, et elle ferma les yeux, heureuse. Il
soupira.


— O.K..
Je vais tout te raconter. Sans fioritures.


D'un ton
sans émotion, il débita :


— Mon
père a quitté ma mère quand j'avais trois ans. Ma mère est partie quand j'en
avais six. Ma petite sœur Gina et moi, on nous a mis dans un foyer. Peu après,
on nous a séparés. J'ai appris plus tard qu'elle avait été adoptée. Moi non.
J'étais sans doute trop vieux, trop sale gosse. Je dois reconnaître que je
n'étais pas le gamin le plus sage du quartier. Quoi qu'il en soit, j'ai été
ballotté d'une famille d'accueil à l'autre, certaines bien, d'autres moins. À
quatorze ans, j'étais considéré plus ou moins comme incorrigible, et je me suis
retrouvé dans une structure d'accueil pour les adolescents dont personne
n'avait le temps ou la patience de s'occuper. Brian vivait là-bas aussi. On
partageait une des dix maisonnettes avec quatre autres sales gosses et deux
parents d'accueil qui n'avaient aucune idée de la façon dont il fallait nous
gérer. On a fait des bêtises, naturellement; on ne vivait que pour ça, faire
des bêtises. Finalement, Brian et moi on s'est fait arrêter pour avoir fracassé
des vitres de voitures avec des battes de base-ball et volé ce qu'il y avait
dedans. On a passé une semaine en prison avant que quelqu'un ne vienne nous en
sortir, et ça m'a fichu une frousse de tous les diables. Je me suis promis de
ne jamais y retourner. Ça n'a pas eu le même effet sur Brian.


Le cœur
serré à l'évocation du petit garçon solitaire et terrifié qu'il avait été, et
de l'adolescent tout aussi solitaire et terrifié, mais déterminé, qu'il avait
dû devenir, Nicky avait écouté en silence. Elle se rapprocha de lui, caressa sa
poitrine, effleura son cou d'un baiser, l'encourageant à poursuivre sans rien
dire. Elle craignait que des mots ne lui rappellent qu'il lui ouvrait la porte
de son jardin secret.


Au bout
d'un moment, le bras toujours autour d'elle mais les yeux tournés vers le
plafond, il reprit :


— À
dix-huit ans, on vous éjecte du système. Brian a - avait - un an de plus que
moi, et il est parti avant. Mon tour venu, j'ai traîné encore quelques mois,
puis je me suis pris en main comme j'ai pu, j'ai travaillé, j'ai emprunté et
j'ai réussi à me payer des études. J'ai intégré la police. Je travaillais aux
mœurs à Trenton quand je suis tombé sur Brian. Il savait que j'étais flic, bien
sûr. Étant donné qu'il était mêlé à tout ce qu'on pouvait faire d'illégal, tu
comprendras que nous n'avons pas renoué exactement notre camaraderie. Mais on
restait plus ou moins en contact, indirectement. Puis j'ai été abordé par des
gars des stups que je connaissais. Ils voulaient que je les aide à confondre
des ripoux qui se faisaient grassement payer pour fermer les yeux sur les
magouilles d'un gros réseau qui agissait dans notre secteur. J'ai accepté.


« Peu de
temps après, Brian s'est fait prendre pour détention de stupéfiants. Il savait
qu'il allait passer un bon bout de temps en prison et il m'a appelé, en
espérant que je pourrais peut-être le sortir de là. Bingo. J'avais mon
introduction. J'ai conclu un marché avec lui : il me ferait entrer dans son
cercle, me présenterait comme un flic qui voulait arrondir ses fins de mois et,
si tout se passait bien, je ferais en sorte que son dossier soit classé quand
tout serait terminé. À cette époque, ma petite sœur Gina m'a retrouvé par
l'intermédiaire de je ne sais quelle association sur Internet qui aide les gens
à localiser leur famille biologique. Je n'en revenais pas. Toutes ces années
sans nouvelles et, au pire moment de ma vie, la voilà, divorcée, un enfant, qui
arrivait tout juste à joindre les deux bouts en étant serveuse à Newark.


— Ça t'a
fait plaisir de la revoir? demanda Nicky lorsqu'il hésita assez longtemps pour
qu'elle se demande s'il allait continuer.


— Oui, répondit-il
d'une voix douce. Sacrement plaisir ! C'était tout de même ma sœur, tu sais !
Pour qui n'en a pas, la famille, c'est important. Bref, elle ramait pas mal
alors je l'ai un peu aidée. J'allais la voir, je jouais avec le gamin. Un
garçon de dix ans, Jeff. Puis j'ai pensé que ce n'était pas très prudent que je
les voie, avec tout ce qui se passait avec le réseau de trafiquants et tout ça.
Donc j'ai mis la pédale douce en attendant que tout ça soit terminé.
Malheureusement, en passant chez moi un jour, elle avait rencontré Brian.
Fidèle à lui-même, il avait immédiatement commencé à lui faire du gringue. Il
se disait que s'il était avec elle, je serais plus cool avec lui. Il s'est mis
à lui téléphoner, à la sortir. Quand j'ai découvert ça, les dégâts étaient
faits. Brian, cet imbécile, l'avait présentée pour frimer à ses copains en
disant qu'elle était ma sœur.


Il marqua
une pause, et Nicky se rendit soudain compte qu'elle sentait battre son cœur
plus vite sous sa main. Un long moment s'écoula avant qu'il ne reprenne:


— Bref,
la descente était organisée. On allait faire tomber en même temps les ripoux et
les dealers, et confisquer cinq millions de dollars plus la valeur de cinq
autres millions en cocaïne. Ça allait se passer comme sur des roulettes. Sauf
que Brian, ce fils de pute, m'a vendu. Il a dit à Lee Martinez - c'était la
cheville ouvrière du réseau qu'on s'apprêtait à démanteler - que j'étais un
agent des stups. On était tous là dans l'entrepôt avec ces camionnettes
bourrées de coke, à attendre les types qui devaient venir avec l'argent.
Dehors, les fédéraux guettaient leur arrivée, il fallait prendre tout ce beau
monde en flagrant délit. Alors on attendait, tous un peu sur les nerfs,
lorsqu'on m'a dit que Martinez voulait me voir dans son bureau, au fond. Dès
que je suis entré, j'ai vu Brian avec ce petit rictus narquois qu'il avait
quand il se croyait plus malin que les autres, et j'ai compris que j'allais
avoir des ennuis. En effet, les hommes de Martinez me sont tombés dessus.
J'étais là, à genoux, menottes aux poignets et un flingue sur la tempe, quand
ils ont amené Gina. Elle était ligotée sur une chaise à roulettes, et
bâillonnée. Elle pleurait sans bruit. Je vois encore les grosses larmes qui
coulaient le long de ses joues.


Il se tut.
Son cœur semblait se débattre dans sa poitrine. Son corps s'était raidi contre
celui de Nicky; il émanait de lui une tension palpable. Il inspira
profondément, relâcha son souffle, et poursuivit :


— Je dois
admettre à la décharge de Brian qu'il a paru surpris, comme s'il ne s'était pas
attendu à la présence de Gina. C'était tout le
paradoxe de Brian, ça. Ce salopard avait le don pour créer des embrouilles qui
finissaient par lui exploser en pleine poire. Je ne lui avais pas révélé les détails de l'opération. Il ignorait,
par exemple, que l'embuscade était prévue précisément ce soir-là. Il leur a
simplement dit que j'étais un agent sous couverture. De sorte que Martinez et ses sbires ont pensé
utiliser Gina comme moyen de pression pour me faire cracher tout ce que
mijotaient les fédéraux. Ils ont commencé par lui taillader le visage avec un couteau. Elle pleurait et
se débattait sur cette chaise, tu penses bien que j'ai chanté comme un oiseau.
Mais je mentais, je racontais n'importe quoi, tout en priant le ciel pour que les
flics débarquent. En vain. Puis Martinez m'a donné un
coup de pied dans le ventre, quelqu'un d'autre
m'a frappé à la tête et je me suis à moitié évanoui. J'essayais de me
cramponner, je savais que les fédéraux allaient arriver d'une minute à l'autre. C'est
alors que j'ai entendu Martinez demander à Brian de m'éliminer. Et j'ai senti
le canon d'un
revolver contre ma
tempe. J'ai ouvert un œil, et j'ai vu Brian, suant comme un porc, prêt à appuyer
sur la détente. Il avait l'air terrifié, et je me souviens de m'être dit: «
Pauvre connard, tu n'as même pas le cran. » Et pan, il a tiré.


Joe se tut
et ferma les yeux. Pétrifiée par l'horreur, Nicky était incapable de parler,
de bouger. Au bout d'un moment, il rouvrit les paupières et reprit d'une voix
si basse qu'elle dut tendre l'oreille :


— J'aurais
dû mourir. En fait, ils m'ont laissé pour mort. Le plus bizarre, c'est qu'au
moment où les ambulances sont arrivées, j'étais dans un état de semi-conscience
et j'ai tout vu. Comme si je regardais la scène depuis le plafond; c'était très
clair. Tout le monde était mort, dans le bureau. Martinez, ses gars, Brian,
Gina.


Il se tut
un bref instant, et Nicky s'aperçut que son coeur battait, à l'unisson de celui
de Joe.


— Gina,
toujours attachée à la chaise. Couverte de sang, une balle en pleine tête.


Sa voix
était enrouée.


— Au
total, neuf personnes sont mortes. De tous ceux qui se trouvaient dans le
bureau, je suis le seul à avoir survécu.


Il cessa
de parler et inspira un grand coup. Il resta allongé ainsi, un bras derrière la tête, l'autre autour
de Nicky. Elle devinait à la rigidité de son corps, à sa respiration lente et
régulière, qu'il s'employait à maîtriser ses émotions.


— Dès que
ma santé l'a permis, j'ai pris un avion pour la Californie pour voir si Jeff,
qui vivait avec son père, allait bien. Il jouait dans le jardin au moment où je
suis arrivé. En me voyant, il a crié: «À cause de toi, maman est morte !
Va-t'en ! » Et il est rentré en courant. Il avait raison. Son père est accouru,
et je suis reparti. J'ai compris qu'on me collerait l'étiquette de ripou
jusqu'à ce que l'enquête des fédéraux soit terminée, ce qui risquait de prendre
des années. Quelqu'un a tiré des ficelles pour que je puisse avoir ce job ici.


Il
soupira.


— Et voilà.
Tu connais toute l'affaire, ou comment un flic des mœurs du New Jersey se
retrouve chef de la police au paradis.


Le ton
légèrement moqueur avec lequel il avait prononcé sa dernière phrase ne
suffisait pas à masquer sa douleur. Nicky la sentait dans son cœur battant,
dans la tension de ses muscles, la dureté du bras qui l'entourait. Elle la
voyait à la ligne de sa mâchoire et à son regard rivé au plafond.


Et elle
comprit que sous l'extérieur calme et compétent de cet homme adulte,
transparaissait encore le jeune macho effrayé mais résolu.


Des larmes
lui piquèrent les yeux.


— Joe...


Prenant
appui sur ses coudes, Nicky glissa au-dessus de lui et encadra son visage de
ses mains. Alors, enfin, il la regarda. Ses joues étaient chaudes et légèrement
rugueuses sous ses paumes. Son corps solide et puissant, et elle sentait sa
poitrine se soulever au rythme de sa respiration.


Elle lui
caressa la joue.


— Ce n'est
pas ta faute, ce qui est arrivé à Gina.


— Si.


La lune
éclairait un tourment profond dans ses yeux, qu'aucune parole n'avait le
pouvoir d'apaiser. La culpabilité et la douleur étaient un fardeau qu'il
porterait avec lui tant qu'il vivrait, elle le savait.


Sa gorge
se serra. La souffrance de Joe lui faisait mal.


— Hé !
dit-il d'une voix presque normale. Ce sont des larmes, que je vois là ? Dis-moi
que tu ne pleures pas.


Nicky
déglutit. Il ne la laisserait pas s'apitoyer sur son sort. Non, bien sûr, ce
n'était pas le genre d'homme à se vautrer dans le sentimentalisme.


— Bien sûr
que non.


Nicky
laissa glisser ses mains sur ses larges épaules nues. Elle s'interdit de
renifler ou de cligner des yeux pour ne pas se trahir.


—
Menteuse.


Elle crut
déceler un brin de tendresse, dans sa voix.


— Et quand
bien même? demanda-t-elle, encouragée à le regarder à travers le voile de
larmes impossible à dissimuler. Je suis émue, voilà.


— Tu
sais...


Il lui
sourit, d'une façon tendre et charmante, comme jamais elle ne l'avait vu
sourire.


— Je crois
que tu es la première personne à verser une larme pour moi, lui avoua-t-il. Et
tu sais quoi ?


Il roula
avec elle, la clouant sous lui dans un enchevêtrement de couvertures et de
membres.


— ... ça
me plaît.


Sur ce, il
l'embrassa, et une vague de chaleur submergea Nicky.


Elle ferma
les yeux et lui rendit son baiser jusqu'à en avoir le vertige. Sa nuisette
légère était remontée sur ses cuisses, elle ne portait rien dessous. De tout
son poids, il la plaquait contre le matelas. Leurs chaleurs fusionnaient.
Lorsque la main de Joe se referma autour de son sein, elle frissonna. Il la
caressa à travers le tissu arachnéen, et elle se cambra contre lui, enfonçant
les ongles dans ses épaules, avec l'impression d'être en fusion.


Il releva
la tête.


— Joe...


C'était un
murmure de protestation. Haletante, Nicky rouvrit les paupières. Il était
dressé au-dessus d'elle, les belles lignes de son visage et ses épaules
puissantes se découpant au clair de lune, ses yeux luisant d'un éclat sombre.


— Tu te
souviens de ce que je t'ai dit à propos des liaisons ?


— Je m'en
souviens très précisément, répondit-elle en appuyant les deux derniers mots.


— Je me
trompais.


Sa voix
était un peu enrouée, tandis qu'il glissait sa bouche le long de la gorge de
Nicky. Sa peau, découvrit-elle, était d'une sensibilité incroyable, et elle
frémit d'extase.


— J'en
veux une, de liaison. Avec toi.


— Tu es
sûr que tu es prêt ?


Elle eut
du mal à instiller
une note narquoise dans sa voix alors qu'il traçait un chemin de baisers
brûlants sur sa peau délicieusement réceptive.


— Pardonne-moi
si je me trompe, mais n'est-ce pas toi qui m'as dit « ce n'est pas parce qu'on
couche ensemble une fois qu'on a une liaison» ?


— Je me
doutais que ça te resterait sur l'estomac. Ce sont ces cheveux roux...


Joe releva
la tête et lui sourit. Sans l'étincelle brûlante dans ses yeux et la preuve
incontestable de son désir plaquée contre elle, Nicky aurait pu le croire aussi
indifférent que voulait le laisser penser sa voix.


— En tout
cas, ça va faire deux fois...


Il courba
la tête et sa bouche trouva son sein. Elle cessa de respirer. Son corps se
pressa contre le sien, traversé d'ondes de plaisir.


— Et si je
ne voulais pas d'une liaison, moi ?


Elle avait
du mal à articuler,
à se sentir cohérente,
alors que son corps tout entier était parcouru de frissons et de sensations.
Elle passa les mains sur ses muscles souples, et il interrompit la torture exquise qu'il
infligeait à ses
seins.


— Tu me
briserais le cœur.


Elle
aurait presque pu croire qu'il plaisantait, si elle n'avait vu l'éclat noir et
farouche de ses yeux.


— Joe...


Ce fut
elle qui l'embrassa, cette fois, avec une fougue, une passion, qui les emporta
bientôt vers des rivages lointains. À l'unisson.


 


 


Plus tard,
allongée contre lui, elle regarda l'angle de sa mâchoire, la courbe sensuelle
de ses lèvres entrouvertes, le croissant de ses cils sombres contre ses joues,
le dessin de ses pommettes. Et au-dessus, sur sa tempe, les cicatrices à l'endroit de l'impact des
balles.


Son ventre
se tordit comme si une main géante était allée fouiller à l'intérieur et lui comprimait
les entrailles.


Ce fut une
révélation.


Je suis
amoureuse de toi, Joe Franconi, songea-t-elle
avec une bouffée d'émerveillement terrifié. Et
plutôt mourir que te l'avouer.
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Vers cinq
heures du matin, Nicky était tellement fatiguée qu'elle s'endormit. Ce fut un
sommeil profond et sans rêves, rien de comparable aux somnolences de vingt
minutes dans lesquelles elle avait dérivé toute la nuit entre deux épisodes de
passion torride. Les « deux fois » de Joe étaient aux oubliettes. Si l'on
devait se fier à son échelle de mesure, ils avaient indéniablement une
liaison.


Et elle
ne lui avait toujours pas dit qu'elle l'aimait. Ce secret-là, elle le
garderait jusqu'à ce qu'elle soit certaine que ces mots ne le feraient pas fuir
ventre à terre.


Cela ne
la perturbait pas vraiment. Elle comprenait sa réticence à laisser quelqu'un
entrer dans son cœur et était prête à lui laisser du temps. Elle en avait elle
aussi besoin, pour être sûre de ses propres sentiments.


Pourtant,
quelque chose lui disait que cette fois, c'était sérieux.


Ce qui
était terrifiant. Comme si cela ne suffisait pas, la dernière émission d'Investigation aurait bientôt
lieu. Certes, elle s'attarderait un peu, au moins jusqu'à ce que Livvy soit
sortie de l'hôpital, mais ensuite, elle quitterait Pawleys Island. Quoi que devienne l'émission, quoi qu'on lui propose, son travail se déroulerait
ailleurs. Elle ne pouvait pas rester, c'était aussi simple que cela.


Elle
viendrait régulièrement, bien entendu. Fréquemment même, car elle comptait bien
continuer à traquer le fumier qui avait agressé sa sœur jusqu'à ce qu'il soit
sous les verrous. Et puis... elle rendrait visite à Joe.


Elle se
réveilla à neuf heures, seule. Aucune trace de Joe. Ni de Brian.


Dans la
salle de bains, un regard au miroir faillit lui arracher un cri. On parlait de
l'éclat radieux de l'amour? Elle avait des poches sous les yeux, les joues
irritées par la barbe de Joe, un... Oh non ! Un suçon
à la base du cou ! Et ce soir, elle passait en
direct à la télé.


Mario,
Cassandra et Tina allaient avoir du boulot, songea-t-elle avec horreur.


Une douche
froide effaça quelque peu les poches, faute de mieux. Elle appliqua un peu de
lotion apaisante sur son visage, enfila un tee-shirt couleur pêche qui cachait
sa gorge et, espérait-elle, lui donnait bonne mine, puis soupira : elle ne
pouvait guère mieux pour le moment.


Il ne lui
restait qu'à prendre un café et à sortir. Prochaine étape, l'hôpital. Ensuite,
encore quelques recherches au sujet du père de Tara.


À la
cuisine, Dave travaillait sur l'ordinateur. Fidèle à ses habitudes, Cléo le
regardait par la porte-fenêtre. Un coup d'œil apprit à Nicky que le temps était
couvert.


— Salut,
Dave ! lança-t-elle en allant se remplir une tasse de café.


— Hé,
bonjour! Joe a dû partir. Il m'a chargé de vous prévenir qu'il vous appellerait
plus tard.


Dave avait
une tête épouvantable. Les yeux rougis, les joues pâles, l'air préoccupé... Un
petit pincement d'inquiétude saisit Nicky.


— Quelque
chose ne va pas? demanda-t-elle, sa tasse en suspens devant ses lèvres.


Dave
grimaça.


— Amy a
déménagé hier soir. Elle est retournée chez son ex avec ses enfants.


— Oh...


Dave lui
avait fait quelques confidences, pendant leurs moments passés ensemble. Elle
s'assit à table et lui adressa un regard compatissant.


— Je suis
désolée. Vous n'allez pas trop mal ?


— Bah, ça
va. Joe avait raison, on n'était pas faits pour être ensemble.


— Joe a
dit ça ?


— Oui. Il
a vite vu à qui il avait affaire, j'imagine. Cléo aussi, d'ailleurs. Ni elle
ni lui n'aimaient Amy. J'aurais dû les écouter.


Nicky posa
une main sur la sienne.


— Il y a
quelque part une femme faite pour vous, Dave. Vous la trouverez. Vous verrez.


— Sans
doute, oui.


Il fit une
grimace et but une gorgée de café.


— Au
moins, je vais pouvoir ramener Cléo à la maison. Je passerai la chercher dans
la journée.


Il vida sa
tasse et rangea dans un dossier les papiers sur lesquels il travaillait.


— Vous
êtes prête ?


 


 


— C'est une
véritable foire, ici ! s'exclama Vince en lorgnant par la fenêtre d'un œil
furieux la douzaine d'hommes en uniforme de la guerre de Sécession qui
traversaient au pas militaire la cour du tribunal.


Une équipe
de télévision les suivait avec une caméra mobile. Aux tentes blanches et aux
parasols de la presse s'étaient ajoutés des étals de marchands vendant de
tout, de la limonade à des tee-shirts proclamant «J'ai survécu à Lazare le
tueur».


—
Qu'est-ce qu'ils fabriquent encore, bon Dieu ?


— On
dirait qu'ils tournent quelque chose au sujet de l'histoire de l'île...


Joe coula
dehors un regard indifférent avant de revenir au tableau sur lequel des photos
de Karen Wise, Marsha Browning et Livvy Hollis étaient scotchées d'un côté, et
celles des trois précédentes victimes de l'autre. Tout ce qu'avaient en commun
les trois dernières victimes était énuméré sous leurs photos, et tout ce
qu'elles avaient de commun avec Tara, Lauren et Becky était noté sous les
photos des jeunes filles. Personnes qu'elles connaissaient, lieux qu'elles
avaient fréquentés, loisirs, tout. Hormis pour Karen Wise, les données se
chevauchaient fréquemment. Ce qui n'était pas surprenant, vu qu'elles avaient
habité sur l'île, qui n'était pas bien grande. Pour l'instant, le seul lien
avec Karen Wise était qu'elle avait passé à peu près deux heures à Pawleys
Island avant d'être tuée.


C'était
peu de temps, pour rencontrer un assassin.


— Tu
espères me résoudre ça un jour ? grogna Vince en se retournant. Je suppose que
la réponse est non, hein ? Tu sais quoi ? Tout ça, c'est la faute de cette
saleté d'émission de ta copine.


Sa
copine... Instantanément, Joe visualisa Nicky et éprouva une chose ressemblant
ridiculement à une bouffée de tendresse.


Contre
toute attente, Nicky avait réussi à percer le mur qui entourait son cœur. Or,
dans cette affaire, l'assassin semblait se focaliser sur elle. Non seulement
cela le terrifiait, mais cela le rendait d'autant plus déterminé à le coincer
avant qu'il ne s'en prenne à elle.


— J'y
travaille, répondit-il sans s'émouvoir en retournant à l'examen de son tableau.


 


 


Ben Hollis
était avec Livvy dans sa chambre d'hôpital. Leonora venait d'arriver et oncle
Ham, qui était resté toute la nuit, s'apprêtait à partir. Sur le pas de la
porte, oncle John, venu le chercher, toisait Ben avec hostilité, Hayley
hurlait dans les bras d'une infirmière qui l'emmenait dehors.


La tension
était telle que Nicky, qui s'apprêtait à entrer avec un vase des marguerites
préférées de Livvy, faillit tourner les talons.


Elle
soupira, fit une risette au bébé au passage, et alla poser les fleurs sur la
table de chevet. Vois le bon côté des choses, songea-t-elle : Livvy est
suffisamment rétablie pour que la famille retombe dans son habituelle anarchie.


Redevenu
le minet BCBG qu'il était, Ben accueillit Nicky d'un hochement de tête, qu'elle
lui rendit froidement. Si c'était la guerre, elle se positionnait clairement en
faveur de sa sœur.


—
Réfléchis à tout ça, dit-il à Livvy.


À la
grande surprise de Nicky - et devant les regards furibonds de tous les autres -
il se pencha pour effleurer sa joue d'un baiser. Qu'elle évita.


Puis il
sortit.


— Que
s'est-il passé? demanda Nicky, les yeux écarquillés.


— Il veut
qu'on se remette ensemble.


Cette
perspective n'emballait manifestement pas trop Livvy.


— Sa pétasse
l'a largué, précisa oncle Ham avec une satisfaction malveillante.


— Et il
doit avoir calculé combien lui coûterait un divorce, ajouta, narquois, oncle
John.


— Il se
peut qu'il ait enfin compris tout ce qu'il aurait à perdre, intervînt Leonora.
Parfois, il faut une crise pour que les hommes en prennent conscience.


— Et alors
? Que vas-tu faire? demanda Nicky à sa sœur.


Livvy leva
vers elle des yeux bleus troublés.


— Je n'en
sais rien pour l'instant.


Puis elle
pencha légèrement la tête, et ajouta:


— C'est un
suçon, que tu as au cou ?


 


 


— Selon la
manière dont on l'envisage, la liste des suspects possibles va de l'infini à
zéro, déclara Joe. Nous avons toutefois ces types.


Il montra
la liste de quinze hommes, qui vivaient dans un rayon de trois cents kilomètres,
avaient tous été condamnés pour au moins un délit violent et passé les douze à
quinze dernières années sous les verrous. Il était assis devant la longue
table de la salle de conférence avec Bill Milton, George Locke, Randy Brown et
Laura Cramer.


— Je veux
avoir des photos et leur signalement demain.


— J'ai
déjà vérifié, objecta Milton. Ils ont tous des alibis pour au moins une des
agressions.


— Oui, et
moi j'ai vérifié ce groupe.


Brown
regardait une autre liste de personnes qui avaient appelé le portable de Karen
Wise dans la dernière demi-heure de sa vie. L'appel avec le grésillement
n'avait rien apporté, mais le scénario continuait à obséder Joe.


— Rien qui
colle là-dedans. La plupart des coups de fil venaient de Chicago. L'un de
Kansas City. Aucune des personnes qui a appelé n'a pu le faire, elles se
trouvaient à des centaines de kilomètres de Pawleys Island.


—
N'empêche, je veux des photos et un descriptif détaillé, insista Joe. Pour
demain.


Il
attendait pour le lendemain de son vieux copain de la brigade des stups les
photos agrandies de certains usagers intéressants de la bibliothèque. Là, il
pourrait effectuer des comparaisons.


—
J'imagine que ça ne sert à rien de vous dire que j'ai passé tout ça au peigne
fin ? demanda Locke en prenant la troisième feuille, la liste de toutes les
personnes présentes à Old Taylor Place le soir de la mort de Karen Wise. Et que
j'ai également vérifié ce qu'ils faisaient au moment où Marsha Browning a été
assassinée, et quand Olivia Hollis s'est fait agresser. Chacune des personnes
présentes là-bas a un alibi en béton pour au moins une des trois fois.


— Je sais,
fit Joe. Je sais. Mais je veux malgré tout leur photo et leur signalement.


 


 


Lorsque
Nicky s'arrêta dans l'allée de Twybee Cottage pour filmer la séance de
spiritisme avec Leonora, le ciel menaçant avait dégénéré. Des éclairs zébraient
les nuages, ponctués de coups de tonnerre assourdissants. Des cataractes se
déversaient, creusant des rigoles dans le gravier. Le fracas de la pluie noyait
le grondement omniprésent de la mer. Nicky sortit de la voiture et courut vers
la porte de derrière en s'abritant sous un parapluie au moment où son garde du
corps de l'après-midi, Andy Cohen, se rangeait derrière elle dans le parking.
Sur la terrasse, à l'abri de la pluie, Gordon l'attendait, caméra braquée vers
le ciel.


— Génial !
lança-t-il avec jubilation pendant qu'elle secouait son parapluie et le pliait.
Quelle ambiance! C'est du grand cru de maison hantée, là.


Nicky
sourit et entra. Aussitôt, elle fut assaillie par Tina, Cassandra et Mario, qui
l'embrassèrent successivement. Ils étaient déjà prêts dans la cuisine, leur
matériel étalé sur la table.


— Comme je
suis contente que tu ailles bien ! dit Tina une fois les retrouvailles
terminées. Tu es superbe.


— Oh non !
s'exclama Cassandra qui l'avait étudiée, la tête penchée. Tu as des poches sous
les yeux. Il va falloir que je me procure de la Préparation H. Et qu'est-ce que
tu as au cou ?


— Un
suçon, pouffa Tina en l'observant de plus près. Oh, oh, Nicky ! Qui est-ce ?


Malgré
tous ses efforts, Nicky ne put s'empêcher de rougir: c'était la malédiction
des teints clairs.


— On peut
s'y mettre, là? dit-elle en prenant un pinceau à lèvres qu'elle tendit à Tina.
Sinon, je me maquille moi-même.


 


 


Joe
roulait plus lentement que d'habitude. La pluie tombait si dru que les
automobilistes avaient allumé leurs phares. Le mouvement rythmique et rapide
des essuie-glaces, ajouté au martèlement des trombes d'eau, avait quelque chose
d'autant plus soporifique qu'il avait à peine dormi deux heures la nuit
précédente. Oh, il ne s'en plaignait pas: une nuit pareille avait le don de
vous régénérer. Il se sentait enfin redevenu lui-même. Le Joe Franconi
d'avant. Une version plus douce, plus gentille, peut-être, mais au moins il
était le même. Le fait que Nicky ait vu Brian n'y était pas pour rien, mais le
mérite en revenait surtout à cette fabuleuse nuit.


Nicky
avait réparé quelque chose en lui.


Son cœur,
peut-être.


Malheureusement,
cela allait de pair avec cet horrible soupçon qu'elle en était désormais
propriétaire. Mais de cela, il s'inquiéterait plus tard. Pour l'instant, il
avait l'intention de savourer le fait qu'elle faisait partie de son monde.


Un éclair
illumina le ciel, les nuages noirs qui filaient et les eaux sombres de Salt
Marsh Creek sous le pont de South Causeway.


Quelque
chose l'avait titillé toute la journée. Tracassé. Il l'avait gardé en tête
depuis le matin. En s'engageant sur l'autoroute 17, il comprit soudain ce que
c'était: une phrase que Vince avait prononcée : « Tout ça, c'est la faute de ta
copine et de sa maudite émission de télé ».


Vince
avait raison.


Tara
Mitchell, Lauren Schultz et Becky Iverson avaient été assasinées quinze ans
plus tôt. Rien ne s'était passé depuis. L'affaire était enterrée. La plupart des
gens l'avaient oubliée. Jusqu'à ce que l'émission de Nicky vienne tout
réveiller.


Cette
épidémie de meurtres, toute cette histoire de Lazare avaient commencé le jour
de cette émission.


Joe y
réfléchit encore un instant, puis il prit son téléphone.


 


 


Le petit
salon de Twybee Cottage était habituellement réservé aux invités, ou aux
clients particuliers de Leonora. La famille l'utilisait rarement. Les murs
étaient peints d'un jaune d'or soutenu, le sol couvert d'un tapis oriental
ancien - à vrai dire élimé -, et les meubles consistaient en un canapé et deux
fauteuils victoriens, certains encore rembourrés de leur crin d'origine. La
cheminée était dotée d'un manteau en ébène magnifique. Les rideaux des deux
fenêtres étaient fermés pour des raisons de lumière. Par ce temps si sombre,
Gordon et Bob avaient dû travailler dur pour éclairer la scène.


Dans sa
tenue de médium, caftan violet et maquillage appuyé, Leonora était assise sur
le canapé en velours rouge, le blazer de Karen entre les mains. Ses yeux étaient
agrandis, ses lèvres pincées, et chaque fois que Nicky la regardait, elle
s'attirait un regard noir.


— Je
n'obtiens rien, dit-elle à Nicky après avoir réclamé une pause.


Nicky
étouffa un soupir. La diva était de retour, le blocage aussi, et l'heure tournait.
Les vicissitudes de sa vie...


— Prends
ton temps, la rassura-t-elle. On va simplement laisser tourner les caméras, tu
restes là et tu fais ce que tu as à faire.


Leonora
lui décocha un regard hargneux.


— Comment
puis-je faire ce que j'ai à faire en étant bloquée
?


Nicky prit
un risque calculé.


— Il a
failli tuer Livvy, maman. Et si tu ne peux pas nous aider, il risque de s'en
prendre encore à elle. Ou à moi.


Leonora la
contempla fixement. Puis elle ferma les yeux et passa de nouveau les mains sur
le blazer.


Nicky
adressa un signe rapide à Gordon et Bob, qui filmaient de deux angles
différents car les dimensions de la pièce ne permettaient guère de mouvements
de caméra. Ils resserrèrent le cadrage.


Leonora
tournait entre ses mains la montre de Marsha Browning. Elle toucha les autres
objets, revint au blazer.


— Je
sens... je sens...


Nicky
retint son souffle. Tout le monde se tut.


Allez,
maman, allez ! l'implora silencieusement Nicky.


— Je
sens... un objet dans la poche, dit Leonora en rouvrant les yeux.


Nicky se
retint de gémir. Derrière elle, elle entendit les autres relâcher leur souffle
collectivement.


— C'est
coincé dans la doublure.


Un instant
plus tard, Leonora exhiba une de ces petites cassettes prévues pour magnétophones
miniatures. Elle la considéra un instant d'un œil vide.


— J'ai senti Karen... je l'ai
sentie... puis j'ai senti ça.


Leonora
serra son poing autour.


— Ça m'a
déconcentrée.


Nicky
devina à l'expression de sa mère que, sans les caméras, elle aurait juré copieusement.


—
Donne-la-moi.


Nicky
avança rapidement, prit l'objet incriminé et le fourra dans sa poche. Leonora
poussa un long soupir et referma les yeux. Elle se remit à passer les mains sur
le blazer.


— Elle a
été surprise. Il a surgi de la nuit et l'a attaquée par surprise.


Leonora
saisit le côté de sa tête, vers la tempe.


— Je viens
de sentir une douleur à la tempe. Il l'a frappée à la tête. Puis... puis...


Soudain,
elle se figea. Ses paupières se rouvrirent et elle fixa un point devant elle.


Un courant
d'air froid traversa tout à coup la pièce.


Connaissant
les signes, Nicky s'immobilisa elle aussi, à l'exception de regards obliques
frénétiques pour s'assurer que les caméras tournaient.


— Tout va
bien, nous sommes ici pour vous aider.


Leonora
semblait parler à quelqu'un.


— C'est
Karen, dit-elle en aparté à Nicky.


Sa voix
était tendue. La gorge contractée, Nicky tourna les yeux vers l'endroit que
regardait sa mère, mais ne vit rien. Trois semaines plus tôt, Karen aurait été
là avec eux, vivante...


— Elle est
ici. Je la vois.


Reportant
son attention sur la visiteuse invisible, Leonora hocha la tête,
compatissante, et dit :


— Bien
sûr, je comprends. Vous avez tous les droits d'être en colère.


Elle
inclina la tête de côté, comme pour mieux entendre.


—
Pouvez-vous nous dire qui vous a tuée?


Elle se
tut, tendit l'oreille.


— Elle
nous dit: «Écoutez. Écoutez. » Est-il mauvais? Elle dit qu'il est le mal. Qui est
le mal, Karen? Qui? Elle ne fait plus que répéter: « Il est le mal. » Attendez.
Karen, attendez ! Oh ! elle disparaît. Karen, revenez... Je vous en prie, revenez... Elle est partie.


Leonora
sembla s'affaisser légèrement. Nicky relâcha son souffle. Derrière elle, elle
entendit les autres recommencer à respirer aussi.


Elle
avança et se posta, le micro à la main, face aux caméras.


— Leonora,
que s'est-il passé exactement?


Leonora la
regarda. Ses yeux étaient encore un peu vitreux, comme chaque fois qu'elle
revenait d'une rencontre avec le monde de l'au-delà.


— Karen
était là, expliqua-t-elle. Elle est très en colère. Elle dit qu'elle veut
revenir à la vie, qu'elle n'avait que vingt-trois ans et n'était pas prête à
mourir. Elle dit que nous devons écouter, que l'homme qui l'a tuée est le mal.
Elle ne cessait de le répéter. Puis elle a disparu.


Leonora se
tut, avant d'ajouter:


— Elle est
morte depuis peu. Il leur faut un certain temps pour bien canaliser leur
énergie. Pour un esprit si récent, elle s'en sort très bien.


Après
cela, ce fut terminé. Tous s'en rendirent compte: l'énergie avait déserté le
petit salon. Après quelques autres tentatives pour entrer en communication, ils
renoncèrent et se replièrent autour d'un café à la cuisine.


— J'espère
que tu n'en attends pas trop de moi ce soir, marmonna Leonora en aparté à
Nicky.


— Tout ce
que tu feras sera bien. Quoi qu'il arrive, j'ai assez pour tenir une heure, la
rassura cette dernière. Et ce que tu viens de voir, c'est parfait. Tu l'as
vraiment vue. Ton blocage s'atténue, maman.


— Oui, je
l'ai vue, et je m'en réjouis, répondit Leonora en se déridant un peu. Peut-être
que je vais mieux, en effet. En tout cas je l'espère.


Isabelle,
l'assistante qui remplaçait Karen, passa la tête par la porte.


—
Excuse-moi, Nicky, mais M. Levin voudrait te parler.


Nicky
sortit répondre. En disant: «Allô?», elle réalisa que trois semaines plus tôt
un coup de fil de Sid Levin, le grand maître d'Investigation, l'aurait ravie
et emplie de trac. Aujourd'hui, son appel ne l'impressionnait même pas. Trop
d'eau avait coulé sous les ponts, trop de vies, trop de morts, trop de
confrontations avec l'essentiel pour qu'une émission de télévision paraisse
aussi importante qu'avant.


— Je
voulais juste vous dire qu'il y aura un article sur l'émission dans le prochain
numéro d'Entertainment Weekly. Ils
écrivent qu'Investigation est la
meilleure surprise de la saison. Ils disent que votre séquence sur Lazare le
tueur est fabuleuse et...


Il laissa
planer un silence, comme pour faire monter la tension - ce qui était exactement
son but -, puis reprit :


— Et que
vous êtes l'une des meilleures animatrices télé de l'année.


Elle
oublia aussitôt la réflexion qu'elle venait de se faire. Dans la vaste
globalité de la vie, la télévision était certes un univers futile. Mais pour
elle, personnellement, c'était capital. Un afflux de chaleur courut soudain
dans ses veines. Si sa dignité l'empêchait d'afficher un sourire béat, à
l'intérieur, c'était l'effervescence.


— Voilà
une bonne nouvelle, dit-elle en essayant de paraître totalement décontractée,
comme si elle entendait régulièrement des bonnes nouvelles de cet ordre. Merci
d'avoir appelé pour me le dire.


— Bon,
j'attends avec impatience le direct de ce soir. Il vous reste quatre heures
avant de passer à l'antenne. Vous restez tranquillement chez votre mère, d'ici
là?


— Non, je
loge ailleurs, en ce moment. Je vais probablement y aller pour revoir encore
quelques petites choses que je veux utiliser dans l'émission.


Il pouffa.


— Et
voilà! Votre succès n'a rien d'étonnant: vous êtes une journaliste extrêmement
consciencieuse, Nicky. J'ai fait le bon choix en vous renvoyant à Pawleys
Island. Je voulais juste vous dire que tout le monde ici est très fier de vous.


Nicky
flottait encore quand elle quitta Twybee Cottage un quart d'heure plus tard,
suivie par Andy Cohen. Même la pluie battante ne put entamer sa bonne humeur.


Elle
ouvrit son parapluie et piqua un sprint jusqu'à la porte de Joe. Tout, sauf sa
tête et le tiers supérieur de son corps, était trempé. Ses chaussures
laissèrent des petites mares sur le sol de l'entrée.


Les
conditions météorologiques n'étaient pas celles qu'elle aurait choisies, si
elle l'avait pu, pour sa dernière émission. La maison était plongée dans la
pénombre comme s'il faisait nuit.


— Si ça
continue, on va avoir une inondation, fit remarquer Cohen en accourant derrière
elle.


Nicky alla
chercher une serpillière pendant que Cohen effectuait une rapide inspection de
la maison.


— Alors,
quel est le programme? demanda-t-il en s'affalant sur le canapé et en cherchant
la télécommande.


— Il faut
que je sois à Old Taylor Place à vingt heures.


Une heure
de marge avant le direct laissait largement à tous le temps de se préparer.


— D'ici
là, je vais prendre une douche et travailler. Et vous, ajouta-t-elle en lui
souriant, vous allez regarder la télévision.


— Sale
boulot, dit-il en s'installant confortablement.


Nicky se
doucha et enfila un jean et un tee-shirt. Puis elle se dirigea vers la cuisine pour
grignoter quelque chose. Elle remarqua avec un certain décalage que quelque
chose n'était pas normal dans le salon éclairé uniquement par la télévision
allumée. Elle s'avança dans la pièce.


Cohen était
allongé d'une façon bizarre contre un coin du canapé, qui semblait noircir
autour de lui. Sa main gauche, la seule qu'elle voyait, remuait contre un
coussin à la façon d'un petit oiseau blessé. Il avait les yeux fermés, la
bouche ouverte.


Une fente
immense, ressemblant à un grotesque sourire, lui barrait la gorge. Un liquide,
brillant comme de l'huile, s'en écoulait.


Une odeur
de viande chaude, d'abattoir, assaillit ses narines.


Ce fut
l'odeur qui la tira de sa stupeur.


Cohen
venait de se faire trancher la gorge.
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Quelque
chose de dur s'abattit sur la tempe de Nicky. Elle poussa un cri, vit des
étoiles et trébucha contre un fauteuil, auquel elle se raccrocha in extremis avant de
s'écrouler par terre. Instinctivement, elle regarda autour d'elle.


Quoi ? Qui
?


Ses
oreilles bourdonnaient, des taches de couleurs vives dansaient devant ses
yeux. Son cerveau essayait de comprendre ce qui se passait, mais elle savait
que sa vie était en danger, que cette personne qui s'était précipitée vers elle
à travers le salon obscur venait d'assassiner Cohen. Un cri déchirant jaillit
de sa gorge, suivi d'un autre. Tandis que son coeur tambourinait, que
l'adrénaline courait dans ses veines, elle s'écarta du fauteuil et essaya de
fuir. Trop tard: l'agresseur était là ! Elle eut tout juste le temps de lever un bras pour se
protéger.


Le coup
l'atteignit à l'arrière du crâne et elle éprouva un goût métallique dans la
bouche. Du sang. Elle tomba à genoux en gémissant et l'agresseur fondit sur
elle, lui immobilisant les mains dans le dos, plaquant un bras autour de son
cou.


Elle
étouffait.


— Non,
s'il vous plaît...


Les mots
furent étranglés par le bras qui se resserra.


Suffoquant,
étourdie, elle batailla pour respirer, attrapa le bras qui lui comprimait la
gorge.


Des
manches longues, il porte des manches longues... et des gants...


Le contact
d'un objet froid sous son oreille l'emplit de terreur pure.


Dieu
tout-puissant, il va me couper la gorge!


— Arrête
de te débattre.


Une voix
d'homme. Il resserra encore son bras autour de son cou. Nicky eut un
haut-le-cœur, voulut se dérober.


— J'ai dit
: arrête de te débattre.


La lame
était glacée contre sa peau. Il l'appuyait. Un liquide chaud coula sur le côté
de son cou. Du sang. Son sang !


Nicky
cessa de bouger.


Je ne veux
pas mourir...


— La
bande. Où est la bande ?


Voix.
Familière.


Mais ses
oreilles bourdonnaient, tout tournoyait, et le manque d'oxygène, combiné à la
peur, la paralysait. Elle fut incapable de situer cette voix.


Il relâcha
légèrement son étreinte ; elle avala une grande goulée d'air, toussa.


— Je veux
la bande.


— La... la
bande?


La
question lui valut un coup de poing dans la tempe qui lui fit voir encore une
myriade d'étoiles. Des larmes coulèrent sur ses joues, chaudes sur sa peau
glacée. Elle était incapable de penser, de voir, d'entendre. Une sueur froide
l'inonda.


— La
bande. Je veux la bande. Celle qui était dans la veste de Karen Wise. Où
est-elle?


La bande
du blazer de Karen. Soudain, Nicky se rappela Leonora rapportant les propos de
Karen. «Ecoutez. Il est le mal.» Karen était apparue juste après la découverte
de la cassette. Voulait-elle dire qu'il fallait l'écouter?


— Où est
cette foutue bande ?


Il la
frappa une nouvelle fois avec la main qui tenait le couteau, et le manche lui
heurta la tempe. Ses dents s'entrechoquèrent, la douleur lui arracha un cri.


— À... à
la cuisine, lâcha-t-elle dans un souffle.


C'était,
un mensonge, un mensonge désespéré, le seul qu'elle ait pu trouver. La cuisine
était plus appropriée que la chambre car il y avait une porte...


—
Montre-moi où.


Un bras
toujours serré autour de son cou, le couteau contre sa gorge, il la hissa sur
ses pieds.


— Où ?
rugit-il dans son oreille.


Son cœur
tambourinait douloureusement contre sa poitrine. Sa main, qu'elle leva pour
indiquer la cuisine, tremblait. Elle frissonnait, tellement affolée qu'elle en
avait la nausée. Tandis qu'il la poussait en avant, elle vit du coin de l'œil
que la main de Cohen s'était immobilisée.


Il était
mort.


Je ne veux
pas mourir...


L'homme
était fort, massif, bien plus grand qu'elle. Elle sentait son odeur, un mélange
répugnant de sueur, de sang, d'homme, elle sentait sa masse chaude tout contre
elle, mais pour l'instant, elle n'avait pas vu son visage.


Sa voix.
Elle connaissait cette voix.


De loin,
quelque part, elle entendit sonner un téléphone. Le sien. Il était dans la
chambre avec ses vêtements... et la cassette. Il s'arrêta, sembla hésiter.


S'il vous plaît, mon Dieu! Quelqu'un s'inquiéterait
en constatant qu'elle ne répondait pas. Et viendrait. Mon Dieu, faites qu'il ne soit pas trop tard!


— Je vais
chercher la bande, gémit-elle. Ne me faites pas de mal.


Il poussa
un juron guttural lui signifiant qu'il commençait à sentir la pression, que la
sonnerie du téléphone lui avait fait peur. Que le temps, son temps à elle,
était compté. Il lui donna une dernière poussée vers la cuisine.


—
Dépêche-toi.


Un plan,
un plan, il lui fallait un plan ! La cuisine était plongée dans le noir. Aucun
fantôme amical en vue. Pas de cafetière fumante. Juste un petit cochon noir qui
regardait à travers les stores à moitié ouverts de la porte de derrière. Un plan. Son téléphone ne
sonnait plus.


— Là,
dit-elle en montrant un tiroir.


—
Prends-la.


A aucun
moment il ne desserra sa poigne ; à aucun moment la pointe du couteau ne quitta
le creux sous son oreille. Tandis que Nicky traversait la cuisine, il resta
collé à elle, marchant dans ses pas. Elle avait la bouche si sèche qu'elle
pouvait à peine déglutir. Sa respiration était rapide et irrégulière.


Ce qu'elle
avait l'intention de faire risquait de lui coûter la vie, mais si elle ne
tentait rien elle mourrait de toute façon.


—
Maintenant ! gronda-t-il.


Allez, se dit-elle. Respire un bon
coup. Elle était coincée entre les placards et
lui, si proche qu'elle sentait dans son dos les boutons de sa chemise, un de
ses bras épais en travers de la gorge, un couteau sous l'oreille. Elle
s'apprêtait à ouvrir le tiroir censé contenir la cassette. Elle allait devoir
agir vite.


Dans la
poignée de porte en laiton du placard le plus proche, elle vit le reflet de son
visage. La cuisine était pleine d'ombres, et la poignée arrondie déformait ses
traits, mais elle ne pouvait se tromper.


— Sid !


Il se
figea, puis vit lui aussi la poignée. Leurs regards s'y croisèrent.


— Salut,
beauté fatale.


Son ton
était aussi répugnant que sa personne.


— Mon
Dieu, mais... pourquoi ? souflla-t-elle.


Il émit un
rire bref.


— Tout le
mérite te revient: c'est toi qui m'en as donné l'idée. Toi et ta voyante de
mère. «Allons dénicher les victimes d'un tueur en série », singea-t-il. J'étais
en train de chercher un moyen de me débarrasser de cette salope de Karen. Tu
m'as servi l'occasion sur un plateau. J'ai bien réussi mon affaire, pas vrai?
Et le coup de lui taillader les cheveux? Pour que ça colle, il fallait que je
joue le jeu du tueur en série jusqu'au bout. Ça t'a plu, les mails ? C'était
juteux, ça, pour la télé, hein? Tu peux me remercier, j'ai fait décoller ta
carrière, ma belle.


— Mais
pourquoi Marsha Browning? Et Livvy? Et moi ?


Le cœur de
Nicky battait si fort qu'elle s'entendait à peine. Elle n'avait qu'une idée :
le faire parler le plus longtemps possible.


— Pourquoi
pas? fit-il en haussant les épaules. Pour faire un copycat crédible, il fallait
que je tue deux autres femmes. La journaliste, c'était facile. Elle m'avait
appelé pour un éventuel boulot. Je lui avais dit que je passerais la voir la
prochaine fois que je serais dans les parages.


Il éclata d'un rire horrible.


— C'est ce
que j'ai fait. Quant à ta sœur, c'était facile aussi. Elle passait son temps à
entrer et sortir. J'ai trouvé que ça mettrait de l'émotion dans ton reportage.
J'avais raison, là encore. Quant à toi, je n'ai jamais eu l'intention de te
tuer. Tu pouvais avoir une belle carrière chez nous. Mais tu n'as pas eu de
chance. D'abord, il a fallu que tu arrives dans l'allée, à Old Taylor Place,
alors que je venais juste d'éliminer cette garce de Wise, et j'ai cru que tu
m'avais vu. Ensuite, j'ai compris que non, mais le soir même, je l'ignorais et
j'ai bien failli te tuer. Et aujourd'hui, vous avez trouvé la bande. Je l'ai
cherchée partout. Cette salope me faisait chanter avec cette bande.


— Karen ?


Comme s'il
réalisait soudain que l'heure tournait, le visage de Sid Levin se crispa et
son bras se resserra autour de la gorge de Nicky. Le répit était terminé. Elle
toussa, haleta, et attrapa le bras qui l'étouffait.


— Assez
bavardé. Donne-moi cette foutue bande.


Nicky
parvint à acquiescer de la tête.


Elle
inspira une bouffée d'air sifflant, et ouvrit le tiroir des couverts. D'un
mouvement vif, elle attrapa un couteau à steak et le lui plongea dans
l'avant-bras avec toute la force qu'il lui restait.


Il poussa
un cri et la lâcha. La terreur lui donna des ailes et elle bondit vers la
porte. Le temps parut suspendre son vol. Dehors, le tonnerre grondait. Des éclairs
hachaient le ciel. Il pleuvait à torrents. Cléo dansait sur ses petites pattes
de cochon, témoin silencieux du cauchemar qui se déroulait à l'intérieur.
Nicky vit tout cela à travers les stores vénitiens, elle vit le salut, si
proche, si proche...


— Je vais
te tuer, salope! hurla Sid en s'élançant vers elle.


Les doigts
frémissants de Nicky ne firent qu'effleurer la poignée de porte tandis qu'il l'attrapait et la faisait
tomber.


Hurlant à
pleins poumons, elle s'écrasa par terre, roula sur le dos. Le choc fut brutal,
mais ce n'était rien comparé à la peur abjecte, à l'horreur à l'idée de ce qui
allait se passer. A califourchon sur elle, Sid l'immobilisait de tout son
poids, son couteau toujours à la main. Elle hurla encore, désespérément, en
essayant vainement de le repousser. Du sang poisseux et chaud coulait de son
avant-bras, tombait sur elle. Son visage était déformé et hideux et, oui, il
était le mal...


Elle
entendit des bruits dans l'entrée, comme s'il y avait quelqu'un à la porte.
Elle avala une grande bouffée d'air et se mit à hurler de toutes ses forces. En
voyant l'expression de Sid, elle sut que lui aussi avait entendu.


Puis elle
comprit que cela signifiait non pas le salut mais une mort plus expéditive. Il
voulait la bande. Il l'aurait gardée en vie jusqu'à ce qu'elle la lui donne.
Maintenant, le temps pressait.


Elle
savait qui il était.


Elle
devait mourir.


Alors
qu'elle continuait à se tordre et se débattre de toutes ses forces, il brandit
le couteau et l'abattit. Nicky hurla et leva les mains instinctivement pour se
protéger tout en pivotant violemment sur elle-même.


C'est
alors que Cléo se jeta contre la porte-fenêtre. Sid sursauta et son mouvement
s'en trouva dévié. Nicky sentit une douleur cuisante au moment où le couteau
entaillait son bras. Elle saisit le poignet de son agresseur pour le désarmer,
au moment où Cléo se précipitait à nouveau contre la vitre. En même temps, il y
eut comme un brouhaha dans le salon.


— Police !
Personne ne bouge ! hurla Joe depuis la porte de la cuisine en braquant un
revolver. Lâchez ce couteau !


Il était
suivi par plusieurs policiers.


Sid
s'immobilisa.


— Les
mains en l'air! ordonna Joe.


Le visage
tordu par la rage, Sid lâcha le couteau, qui tomba par terre avec fracas à
côté de la tête de Nicky.


Quelqu'un
le ramassa. Quelqu'un d'autre empoigna Sid, le menotta et se mit à lui énoncer
ses droits.


— Nicky?
Mon Dieu, Nicky...


Livide,
Joe s'accroupit auprès de Nicky qui restait allongée, pantelante. Elle était
couverte de sang, réalisa-t-elle. Celui de Sid et le sien.


— Ça va,
réussit-elle à articuler d'une voix râpeuse, tremblant de tout son corps. Je
n'ai rien.


Puis,
alors qu'il se penchait, Nicky se redressa et s'abattit dans ses bras.


 


 


C'était
une chose terrible de voir sa vie défiler devant ses yeux. Joe l'avait
découvert en arrivant et en entendant Nicky hurler à travers la porte fermée.
Tandis qu'il s'escrimait sur la serrure dans la pénombre, sous une pluie
battante, et qu'un essaim de voitures de police se garait avec des crissements
de freins devant sa maison, il avait cru mourir d'un arrêt cardiaque.


Quand
cette maudite porte s'était enfin ouverte, il était couvert de sueur froide et
jurait comme un damné. Puis ils avaient fait irruption dans le salon, lui et un
contingent de policiers, et avaient trouvé Cohen qui se vidait de son sang sur
le canapé. Bien que Cohen fût l'un de ses hommes, un chouette type et un ami,
Joe s'était précipité sans s'arrêter vers la cuisine, vers les cris.


En voyant
Sid Levin par terre au-dessus de Nicky, il était devenu fou à l'idée d'être
arrivé une seconde trop tard.


Près d'une
heure s'était écoulée et Joe s'était quelque peu ressaisi. Assise dans la
cuisine, Nicky faisait sa déposition officielle à Dave. Joe ne se sentait pas
de taille à l'entendre une nouvelle fois. Il prenait une suée à l'idée qu'ils
auraient pu ne pas arriver à temps. Il s'en était fallu de si peu.


Nicky
serait morte.


Sa maison
était officiellement une scène du crime. Elle grouillait de policiers, ses
propres hommes et des renforts d'au moins trois autres départements, tous
accourus parce que le meurtre d'un policier, pour ses collègues, était la pire
des choses. Ils s'affairaient avec une sombre détermination, prenaient des
photos, rangeaient les pièces à conviction dans
des sachets, recueillaient des dépositions. Les journalistes qui campaient sur
la pelouse devant le tribunal confluaient peu à peu tandis que se propageait la
nouvelle de l'arrestation de Lazare le tueur. Un camion doté d'une énorme
antenne satellite stationnait dans la rue, et les reporters assaillaient les
gens qui entraient et sortaient de la maison. Attirés par les sirènes et les
gyrophares, les voisins étaient tous sortis. Heureusement, le ruban jaune tiré
autour de son jardin tenait les curieux quelque peu à distance. Le déluge
s'était calmé, et la petite pluie fine ne suffisait pas à les dissuader de
rester.


— Comment
te sens-tu? demanda-t-il à Nicky, assise en face de Dave.


— Ça va.


Elle leva
les yeux vers lui, sourit, et en voyant la chaleur de son regard, Joe eut un
pincement au cœur. Quand elle le regardait ainsi, il se sentait incrédule :
c'était trop beau pour être vrai...


Un
bandage provisoire entourait son bras, là où le couteau avait entamé la chair
sans lésion importante. Elle avait deux grosses bosses à la tête et un bleu
commençait à se former sur sa joue. Il lui faudrait se rendre à la clinique de
l'île dans la soirée, mais l'auxiliaire médical qui l'avait soignée avait
assuré qu'aucune des blessures ne nécessitait de soins urgents. De toute
manière, Nicky ne voulait pas y aller sans Joe, ce en quoi il était tout à fait
d'accord. Il n'avait plus l'intention de la quitter d'une semelle jusqu'à la
fin de sa vie.


— Je
disais à Dave que Cléo est un héros. Enfin, une héroïne. En voyant ce qui se
passait, elle a essayé d'entrer et a fait assez de bruit pour distraire Sid au
moment crucial. Elle m'a sauvé la vie. Et vous aussi, les gars.


Joe jeta
un coup d'œil à la porte où Cléo attendait toujours, le groin contre la vitre.
Toi ma belle, sois tranquille, tu vas te
goinfrer de bacon et de mortadelle pendant le reste de tes jours.


— Alors,
il a parlé ? lui demanda Dave.


Sid
venait d'être emmené dans un fourgon de la police d'État. Avec le meurtre
d'Andy Cohen, la police de Pawleys Island était trop hystérique pour être
responsable de sa garde à vue.


— Pas à
nous.


Joe
s'assit, et George Locke lui versa une tasse de café. Il le remercia d'un signe
de tête et but une gorgée de breuvage fort, chaud et bienvenu.


— Mais
étant donné qu'il a été pris en flagrant délit et qu'il a tout balancé à Nicky,
ça n'a pas d'importance. C'est une affaire réglée.


Il
regarda la jeune femme.


— La
vitre de la chambre d'amis est cassée. Il a dû entrer par là. Je parie qu'il
était déjà dans la maison au moment où vous êtes arrivés.


Joe but
une gorgée brûlante pour masquer la peine qu'il éprouvait en pensant à Cohen.


— Il
voulait la bande, que tu avais dans ta poche à ce moment-là, c'est bien ça ?


Nicky
confirma d'un hochement de tête. Elle le lui avait déjà dit.


— Ma
question est : comment savait-il que tu viendrais ici ?


— Je le
lui avais dit. Au téléphone. Il m'a demandé si je comptais rester chez ma mère
et j'ai dit que non. Je... je pensais qu'il était à Chicago.


L'idée
que Sid avait rôdé sur l'île lui donnait la chair de poule.


Joe hocha
la tête.


— Il
tablait là-dessus. Il lui suffisait d'appeler les gens de son portable, et ils
l'imaginaient à Chicago. C'est ce qu'il a fait avec Karen Wise. C'est son coup
de fil qui l'a attirée dehors. Il a prétendu qu'il y avait de la friture sur la
ligne, et elle est sortie pour mieux capter. Il l'attendait sous les arbres.
Avec les portables, le signal est capté par l'antenne la plus proche de
l'endroit d'où part l'appel. C'est là que Levin a commis une erreur. J'ai fini
par me convaincre qu'il s'agissait forcément de quelqu'un en rapport avec ton
émission. Or, Sid était le dernier appel entrant sur le portable de Karen
Wise. J'ai fait vérifier par un ami : dans le mille! Cet appel avait transité
par l'antenne d'ici. Son alibi volait en éclats: il mentait, il n'était pas à
Chicago au moment du meurtre, ce qui en faisait le suspect numéro un.


— Il m'a
dit que Karen se servait de la cassette pour le faire chanter, dit Nicky.


— Oui.
Elle avait largement de quoi. Je viens de finir d'écouter cette fameuse bande.
C'est glauque à souhait. Apparemment, elle menaçait de lui intenter un procès
pour harcèlement sexuel qui lui aurait coûté une fortune s'il ne lui versait
pas de l'argent en échange de son silence. A partir du moment où elle est
entrée chez Santee Productions, en août dernier, il lui a fait des avances; il
s'est montré lubrique, obscène, même. Comme elle ne lui donnait pas ce qu'il
voulait, il a menacé de la virer. Elle a tout enregistré et lui a proposé un
marché. Elle le tenait. Il se serait fait renvoyer, et aurait pu dire adieu à
sa carrière. Sans parler de l'argent du chantage.


— Alors il
l'a tuée.


— C'est la
solution qu'il a trouvée. Et ensuite, l'effet boule de neige... C'est un
pilote, il possède un avion privé. On a trouvé des reçus dans son portefeuille
prouvant qu'il est allé à Charleston. Les dates correspondent. C'est bel et
bien notre homme.


— Alors je
n'y étais pas du tout quand je m'intéressais aux relations du père de Tara
Mitchell parce que je croyais dur comme fer au crime crapuleux...


Nicky
semblait un peu déçue.


Pour la
première fois depuis qu'il avait essayé de la joindre sur son téléphone
portable et qu'elle n'avait pas répondu, Joe se détendit assez pour sourire.


— Tu
n'étais pas forcément à côté de la plaque. C'est peut-être en effet pour ça que
Tara Mitchell a été assassinée. Mais ça n'avait rien à voir avec Lazare le
tueur. Il s'agissait de Sid qui a exploité les anciens crimes pour maquiller le
meurtre de Karen Wise en prétendant être un copycat.


— Alors
tout est terminé, fit Nicky en poussant un soupir de soulagement. Je n'arrive
pas à y croire.


— Tout,
excepté Investigation.


 


 


—
L'émission ! Mon Dieu !


Les yeux
de Nicky s'écarquillèrent lorsqu'elle se rappela soudain qu'elle était censée
passer en direct à l'antenne à vingt et une heures pour sa synthèse de
l'affaire Lazare. Élément positif, elle avait un dénouement absolument
fabuleux, de quoi pulvériser les records d'audience. A un petit détail près :
le producteur exécutif de l'émission venait
d'être arrêté pour plusieurs meurtres. En l'occurrence, pouvait-on appliquer le
vieil adage « le spectacle continue » ?


— Quelle
heure est-il ?


— Sept
heures trente-cinq, répondit Dave.


— Bon.
Excusez-moi, je dois passer un coup de fil.


Nicky
repoussa sa chaise et se leva. Erreur. La tête se mit à lui tourner et elle dut
se retenir au dossier. Quant à ses jambes, elles étaient aussi molles que des
spaghetti trop cuits. Par ailleurs, saisir la chaise avait réveillé la douleur
dans son bras blessé. Hormis cela, elle était en pleine forme.


En direct
à vingt et une heures.


— Hé,
qu'est-ce que tu fais ?


Joe se
leva aussi en la regardant comme si elle avait perdu l'esprit.


—
N'oublie pas que tu es blessée. Rassieds-toi.


—
D'accord, à condition que tu m'apportes mon téléphone. Il est sur la table de nuit,
dans ta chambre.


Il pinça
les lèvres mais sortit et revint peu après en lui tendant l'objet.


— Je peux
savoir qui tu appelles ?


— Sarah Greenberg,
la directrice de production.


— Oh non
! Il n'est pas question que...


Elle lui
fit signe de se taire. Sarah répondait déjà.


Lorsqu'elle
eut fini d'expliquer la situation à Sarah, d'abord stupéfaite mais
de plus en plus professionnelle, Dave avait discrètement quitté la cuisine et
Joe affichait une mine sombre.


La
réaction de Sarah fut ce qu'avait escompté Nicky : le créneau entre vingt et
une heures et vingt-deux heures devait être rempli par Investigation, ils pouvaient
toujours repasser une ancienne émission, bien sûr. Ou bien Nicky résumait en
direct les derniers rebondissements, frappant un grand coup en annonçant
l'implication de Sid Levin et la conclusion de l'enquête. Là, cela ferait
sensation.


Ils
pourraient utiliser les séquences filmées comme prévu, proposa Nicky, y compris
et surtout celle de sa mère découvrant la cassette, élément catalyseur de
toute l'affaire. Que rêver de mieux? Ils l'avaient déjà dans la boîte !


— OK, on
va faire ça, dit-elle à Sarah avant de couper.


— Alors?
demanda Joe en plissant les yeux.


— Alors
il faut que j'y aille. Nous passons à l'antenne à neuf heures.


Nicky se
leva de nouveau. Cette fois, la cuisine ne tournoya pas. Galvanisée par
l'adrénaline, elle se savait capable de réussir. Tout le monde devait déjà être
en route pour Old Taylor Place, calcula-t-elle. Elle se conformerait au déroulement
prévu et réserverait le quart d'heure final pour décrire les événements de
l'après-midi. Et révéler l'identité de Lazare le tueur.


— Tu
comptes réellement présenter cette émission? fit Joe, incrédule. Nicky, chérie,
tu as été tabassée, poignardée, tu as failli mourir.
Tu n'y songes pas ! Le seul endroit où tu dois
aller, c'est à la clinique, et ensuite au lit.


— C'est
mon boulot, et je le ferai.


Elle se
dirigeait déjà vers le salon et, incidemment, vers Joe qui se tenait entre
elle et la porte. Il se plaça en travers de son chemin et la prit par les
épaules. Les sourcils froncés, elle le dévisagea.


— Écoute,
je suis un peu pressée. Pas besoin de te mettre en mode surprotecteur, d'accord
?


A cet
instant, Dave revint.


— Le maire
est là, dit-il à Joe. Il est en train de remonter la rue. Je voulais te
prévenir.


— Merde !
grommela Joe.


Il
rencontra le regard de Nicky et soupira.


—
D'accord. Je vois bien que rien ne te fera changer d'avis. Mais si tu sors par
la porte de devant, toute la presse va se jeter sur toi. Passons par-derrière.


— «
Passons » ?


— Je n'ai
pas l'intention de te quitter des yeux. Je t'emmène, ajouta-t-il, résigné.


— Tu n'as
pas des choses à faire, ici ?


— Si. Des
tas. Mais rien de plus prioritaire que ça.


Nicky
s'arrêta, une main sur la poignée de la porte, tandis que le sens de ses propos
percutait son cerveau. Elle sourit à Joe.


— C'est
romantique, dit-elle.


— Je suis
un romantique, grogna-t-il en lui ouvrant la porte.


— Joe !
s'inquiéta Dave. Qu'est-ce que je dis à Vince?


— Que je
reviens.


Sur ce,
ils sortirent dans la nuit. Nicky s'arrêta brièvement pour tapoter la tête de
Cléo. Lorsque le groin velouté vint renifler sa main, elle ne se déroba pas.
Ensuite, Joe et elle s'éclipsèrent par le coin du jardin, firent un large détour pour éviter la
foule, et parvinrent à la voiture sans se faire remarquer. Ils attirèrent
l'attention en démarrant, mais il était trop tard pour les curieux.


Alors
qu'ils ralentissaient au panneau stop à l'angle de la rue, un homme accourut en
leur faisant des signes. Pendant un instant, Nicky eut un frisson
d'affolement, mais elle se rappela que le cauchemar était terminé: Lazare le
tueur était sous les verrous. C'était un policier, constata-t-elle en identifiant
l'uniforme.


— C'est
Bill Milton, dit Joe en baissant sa vitre.


— Hé,
chef, vous pouvez, me déposer?


Milton
haletait. Il se pencha par la fenêtre, regarda Nicky et s'adressa à Joe.


— Ma
voiture est coincée là-bas, et il faut que j'aille au poste. Dave m'a dit que
vous alliez à Old Taylor Place, c'est sur le chemin.


— Monte,
dit Joe.


Milton
s'exécuta. Il respirait encore fort lorsque la voiture ralentit, au carrefour
suivant.


Soudain,
sans prévenir, il abattit la crosse de son revolver sur la tête de Joe. Nicky
était encore sous le choc quand il s'affaissa sur le volant.
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Alors
qu'elle contemplait Joe, éberluée, Milton l'attrapa par les cheveux. La douleur
soudaine lui arracha un cri et ses yeux s'emplirent de larmes.


— Mettez
la voiture au point mort, ordonna-t-il.


Machinalement,
elle le regarda. Elle sentit le canon froid d'un revolver contre sa nuque et
s'immobilisa. Joe n'appuyant plus sur le frein, la voiture repartait lentement.


— Passez
au point mort ! cria Milton.


Nicky
obéit, et le véhicule s'arrêta.


Puis
quelque chose lui frappa l'arrière de la tête et ce fut le trou noir.


 


 


Un
liquide glacé jeté au visage de Joe le ramena à lui instantanément. Il cligna
des yeux et toussa.


Milton
était debout, un gobelet géant de McDonald's à la main. Son contenu coulait sur
le visage et le cou de Joe et mouillait le col de sa chemise blanche. Du Sprite, songea-t-il en sentant
le goût d'agrume avec sa langue.


— À quoi
on joue ? demanda-t-il, stupéfait, en constatant qu'il avait les mains menottées
derrière le dos.


Il était
allongé en chien de fusil sur un sol froid et dur, dans une pièce étrange, une
cave peut-être, à l'odeur de terre et aux murs inégaux. Il ne semblait pas y
avoir de fenêtres; la seule lumière provenait d'une lanterne pendue à un crochet au plafond. On
lui avait retiré sa veste, ainsi que, constata-t-il, le Glock de son holster. Ses
chevilles étaient liées par une corde.


Il ne
savait pas trop ce qui se passait mais une chose était sûre: ce n'était rien de
bon.


— Alors,
je le supprime? s'enquit Milton.


— Attends
un peu. J'aimerais bien qu'il me dise d'abord où est mon fric. Je parie qu'il
crachera le morceau si on le lui demande gentiment.


Joe avait
reconnu la voix de Vince avant même que le maire n'apparaisse dans la lumière.


— Mais
qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-il à Vince.


L'autre le
dominait de toute sa hauteur, un revolver à la main. Pointé vers le sol, certes, mais prêt.


— Je veux
mon fric, Joe.


Joe prit
une inspiration et essaya de comprendre. C'était totalement aberrant.


— Quel
fric ?


— Mes cinq
cent mille dollars, expliqua patiemment Vince. Que tu as raflés pendant la
descente où on t'a tiré dessus.


Joe le
dévisagea.


— Quoi ?
Tu étais impliqué dans ce réseau ?


—
J'achetais la coke pour la revendre ici. C'était mon pognon. Il a été saisi,
bien sûr, en même temps que la dope. Mais ce que j'ai appris après coup,
figure-toi, c'est que seulement quatre millions et demi ont été récupérés par
les stups. Alors je me suis renseigné. Et il se trouve que juste avant la rafle,
un flic des mœurs nommé Joe Franconi a fait chanter mes gars pour avoir dix
pour cent du gâteau. Je veux bien faire une croix sur les quatre millions et
demi, ça fait partie des risques, mais le demi-million que tu as fauché ? Ça
non, mon pote. Je veux les récupérer.


Sa voix
s'était durcie. Occupé à emmagasiner ces informations nouvelles, Joe le contempla un
moment. C'était Vince, Vince Capra, le financier de ce réseau ?


Vince
était un homme d'affaires. Il ne vivait que pour gagner de l'argent. Logements,
complexes hôteliers, drogue... tout cela était dans le même ordre d'idée: des
bons plans pour se faire de l'argent. Et qui dit argent, dit corruption. Joe
réalisa soudain que l'un de ses agents, Bill Milton, travaillait apparemment
pour Vince. Un ripou. Il devait y en avoir d'autres. Vince, qui avait servi aux
mœurs, devait s'y connaître en flics véreux.


Le cœur de
Joe se mit à battre
plus vite.


— Je n'ai
jamais pris ton argent, dit-il en articulant chaque mot distinctement.


Tout en
gardant les yeux sur Vince, il essayait d'utiliser sa vision périphérique pour
évaluer son environnement. Ils devaient encore être à Pawleys Island. C'était le
fief de Vince.


— Je vais
te rafraîchir la mémoire, dit Vince. Ça te dit quelque chose, ça ?


Il sortit
un objet de sa poche, se pencha vers Joe et le lui tendit. C'était un briquet
en argent.


— Tu vois
ce qui est gravé ? demanda-t-il en montrant du doigt l'inscription sur le côté.


A Joe
Franconi, tendrement, Holly Alden. Joe n'eut
pas besoin de lire. C'était son briquet, il lui avait été offert par une
ancienne petite amie.


— Alors
fais-nous gagner du temps et arrête ton numéro, conseilla Vince. Où est
l'argent?


La
dernière fois que Joe avait vu ce briquet, c'était entre les mains de Brian,
qui jouait avec la veille de la rafle. Soudain, tout devint clair. C'était donc
pour ça que Brian l'avait donné à Martinez: parce que, probablement en se
servant de son badge et de son identité, il avait extorqué aux associés de
Martinez un demi-million en menaçant de les faire tomber. Si son petit plan
n'avait pas capoté, Joe, censé être le coupable, aurait été mort au moment où
Martinez aurait découvert le chantage.


Tué parce
qu'il était aux stups.


Et Brian
serait devenu l'heureux propriétaire d'un demi-million de dollars, sans que
personne n'en sache rien.


Mon salaud
! dit Joe mentalement à Brian non sans une
certaine admiration pour l'ingéniosité de son plan. C'était simple, presque
brillant. Sauf que Brian était mort.


— Vince.


Joe avait
pris la mesure de la situation, maintenant, et envisageait les différentes
façons de la gérer.


— Je n'ai
jamais fait chanter tes hommes, et je n'ai jamais pris ton demi-million. On t'a
mal renseigné. Le type qui a fait ça s'appelait Brian Sawyer. Il a dû se faire
passer pour moi.


Vince le
considéra.


Même s'il
parvenait à le convaincre, il mourrait, songea soudain Joe.


— Je t'ai
fait muter ici pour l'avoir à l'œil, lui apprit Vince. Tu ne t'es jamais dit
qu'avec ta réputation, tu n'aurais plus jamais dû retrouver de boulot dans la
police? Tu croyais que de vieux amis tiraient des ficelles pour toi, hein?


Il éclata
de rire.


— Tes
amis ne sont pas si bons, laisse-moi te le dire. C'est moi qui ai voulu de toi
ici. J'ai pensé que, tôt ou tard, tu irais chercher le fric et qu'alors je le
récupérerais. Mais tu as été malin, je dois le reconnaître. Pour l'instant, tu
n'y as pas touché.


— Tout
simplement parce que je ne l'ai pas ! Je te le répète, tu te trompes de
bonhomme.


— À
l'époque, j'ignorais que tu bossais pour les stups, ajouta Vince. Si je l'avais
su, je t'aurais plutôt fait surveiller dans le New Jersey. Mais tu es là, et
moi aussi, et maintenant il faut faire avec.


Vince se
retourna et adressa un geste à quelqu'un dans l'ombre. Joe profita de ce
moment d'inattention pour glisser les doigts dans la poche arrière droite de
son pantalon. Avec un peu de chance...


Oui! La
dernière fois qu'il avait vu ses menot tes, elles étaient aux poignets de Sid
Levin. Mais il en avait la clef dans sa poche. Joe la touchait au moment où
Milton et George Locke - lui aussi ! songea-t-il avec amertume - émergèrent de
l'ombre et jetèrent quelqu'un par terre dans le halo de lumière.


Nicky.
Les yeux fermés, inerte, les mains liées dans le dos, une corde autour des
chevilles et un large ruban adhésif sur la bouche.


Joe eut
une sueur froide.


 


 


Un liquide
glacé lui fouetta le visage, et Nicky émergea de l'inconscience, un peu groggy
mais suffisamment éveillée pour savoir que sa tête et ses bras lui faisaient
mal, qu'elle ne sentait plus ses pieds et que quelque chose lui couvrait la
bouche.


— Elle n'a
rien à voir là-dedans ! entendit-elle Joe dire d'un ton tranchant. C'est une
affaire entre toi et moi. Laisse-la partir.


Elle
ouvrit les yeux. Son visage était mouillé, elle avait froid, grelottait, même.
Pendant un instant, tout tourna autour d'elle. Puis elle vit Joe, allongé sur
le côté à deux mètres d'elle. Il la regardait, l'air inquiet. Elle voulut lui
sourire, parce qu'elle était heureuse de le voir, même dans ces circonstances -
surtout dans ces
circonstances - mais le ruban adhésif l'en empêchait ; elle grimaça, ce qui ne
fut pas plus probant.


Suivant le
regard de Joe, elle vit le maire et deux policiers, Milton et un autre, debout
non loin. Vince tenait un revolver et l'autre policier un couteau de poche.
Ouvert. Avec une lame brillante. Ce n'était pas un grand couteau, mais il
suffit à lui donner la chair de poule. Elle avait vu assez de couteaux pour le
reste de ses jours.


Le maire
ricana.


— Tu
plaisantes ? Elle met son nez dans des affaires qui ne la regardent pas, et ça
va finir par remonter jusque dans le New Jersey. Les gens commencent à
s'inquiéter, avec toutes les questions qu'ils posent, elle et ses copains.
Maintenant qu'elle est sur la piste, tu crois qu'elle va s'en tenir là? Tout
ça, c'est mauvais pour le commerce.


— C'est si
elle disparaît que les gens vont poser des questions, objecta Joe d'une voix
légèrement enrouée.


Il avait
peur, et l'idée que Joe ait peur terrifia Nicky.


— Elle a
de la famille, des amis, des relations, et un public de millions de
téléspectateurs qui vont la chercher.


— Ils
n'auront pas à la chercher, répondit le maire avec un sourire suffisant. Ils la
trouveront. Et toi aussi. Demain ou dans deux ou trois jours. Des tas de gens
vous ont vus partir tous les deux dans ta voiture. C'est ce qui m'a donné
l'idée d'agir ce soir. En ce moment, cette voiture est en train de couler au
fond de Salt Marsh Creek. Vous avez été victimes d'un tragique accident et
n'avez pas pu sortir de la voiture. Vos corps ont été emportés par la marée, et
quand on les retrouvera, ils seront tellement décomposés que personne ne pourra
savoir ce qui vous est réellement arrivé.


Nicky
réalisa que le martèlement qu'elle entendait était le bruit de son propre cœur.
Quant à Joe, il était livide.


— Je suis
assez content de moi, je dois dire, reprit Vince. Ça fait un moment que je veux
me débarrasser de cette fouineuse. Je vois d'ici les gros titres. « Le chef de
la police et la journaliste tués dans un accident de voiture après avoir
démasqué Lazare le tueur ».


Il donna
un coup de pied à Nicky.


— Ça vous
parle, ça, hein ?


Elle
tressaillit. À cet instant, ses yeux se posèrent sur un petit objet rose et
brillant, coincé dans une fente du sol, entre deux pierres. Une bague... C'était si incongru qu'elle fronça les sourcils,
puis elle se rendit compte que cette bague lui rappelait confusément quelque
chose.


Sans
prévenir, le maire se pencha et lui arracha l'adhésif. La force du geste
souleva sa tête de plusieurs centimètres et la douleur aiguë lui arracha un
cri. Joe jura et fit un mouvement instantanément maîtrisé par le canon du
pistolet.


— Bon
Dieu, Vince, si tu touches un seul de ses cheveux...


Sa voix
était éraillée, un grondement.


— Ça va
dépendre de toi.


Il tendit
la main à Locke, qui lui donna le couteau. Puis il rangea son pistolet et
s'agenouilla à côté de Nicky.


Elle
retint son souffle et leva les yeux vers Joe. La sueur perlait à sa lèvre
supérieure. Il était aussi impuissant qu'elle. Son estomac se souleva.


Et cette
bague qui scintillait, qui l'agaçait, qui voulait réveiller quelque chose dans
son esprit...


— Je
t'explique ce qui va se passer. Je vais lui taillader le visage, jusqu'à ce
qu'il n'en reste plus rien ou jusqu'à ce que tu m'aies dit ce que je veux
savoir.


—
Attendez! commença Nicky désespérément, sans savoir où elle allait mais
préférant n'importe quoi plutôt que rester là à attendre en silence d'être
taillée en pièces. S'il ne s'agit que d'un demi-million de dollars, je peux...


Elle
s'interrompit. Le souvenir la frappa soudain avec une violence inouïe. Sur la
photo de Lauren Schultz agrafée en première page de son dossier, l'adolescente
portait une bague. Ses parents venaient de la lui offrir en cadeau d'anniversaire.


La bague
de Lauren Schultz, le visage de Tara Mitchell découpé en lanières, le père de
Tara Mitchell assassiné un an après sa fille...


— Mon
Dieu ! s'écria Nicky en levant les yeux vers Vince. C'est vous qui avez tué ces
filles. Vous avez tué Tara Mitchell, Lauren Schultz et Becky Iverson...


Pendant
un moment, Vince la considéra. Puis un sourire se dessina sur son visage.


— Elle
est intelligente, dit-il avec approbation en coulant un regard vers Joe. Très
intelligente. Oui, le père de la petite Mitchell m'avait escroqué, lui aussi.
Il fallait que je lui envoie un message. Les autres filles, ma foi, elles
étaient là. Dommage pour elles. On les a fait descendre ici, elles ne faisaient
pas partie du message.


Tant
d'années, tant de douleur, tant de chagrin... qu'il tire un trait aussi
facilement sur ces jeunes vies supprimées, l'angoisse des parents, les années
passées à chercher, envoya une bouffée de fureur en Nicky. Impulsivement, elle
lui cracha au visage.


Pendant
un instant, le monde parut s'immobiliser. Le crachat l'avait atteint au
menton, et Vince la toisait avec des yeux agrandis par la stupeur. Puis il
s'élança vers elle avec un rictus de rage.


A cet
instant, un coup de feu retentit, assourdissant dans l'espace confiné.


Vince
hurla et recula.


— Roule
contre le mur, Nicky ! cria Joe.


Pendant
la fraction de seconde qu'elle mit à obéir, elle vit qu'il était à plat ventre,
ses deux mains libres tendues devant lui et braquant un pistolet.


Les autres
réagirent et il y eut de nouveaux coups de feu. Nicky se blottit contre le mur
de pierre froid et dur en hurlant, les yeux fermés, les oreilles bourdonnantes,
les narines emplies de l'odeur acre de la poudre. Les balles se fichaient dans
la roche, ricochaient avec des sifflements stridents. Joe, qui avait même
libéré ses pieds, était accroupi devant elle.


Cela ne
dura pas longtemps. Puis un homme cria :


—
Enfermez-les !


Ils
entendirent un claquement métallique, puis plus rien. Juste un silence
angoissant.


— Tu vas
bien? demanda Joe, le souffle court.


Il
détachait ses menottes.


—
Comment... murmura-t-elle, osant enfin remuer, s'asseoir et masser ses poignets
tout en regardant Joe, qui dénouait à présent la corde autour de ses pieds.


— J'avais
une clef de menottes dans ma poche.


Il lui
sourit, l'air si content qu'elle ne put s'empêcher d'être attendrie.


— Et le
revolver?


— J'en ai
toujours un en cas d'urgence.


Il remonta
la jambe de son pantalon pour montrer l'étui fixé à sa cheville.


—
Remercions notre bonne étoile que ces types ne sachent pas faire une fouille
correcte.


— Je suis
impressionnée, avoua Nicky.


— Tu me
remercieras en bonne et due forme plus tard.


L'éclat de
ses yeux ne laissait aucun doute sur ses intentions. Il se leva et dit :


— Sortons
d'ici.


Il leur
fallut quelques minutes pour s'apercevoir qu'ils étaient piégés. En suivant la
direction prise par Vince et les autres, ils arrivèrent à un passage étroit
fermé par une porte en fer. Un judas grillagé grand comme un cahier d'écolier
était pratiqué en haut. Alors qu'ils s'en approchaient, de l'eau commença à
s'écouler par l'ouverture, se répandant sur le sol en cascade.


— Merde !
dit Joe en regardant Nicky.


Elle tira
sa main.


— Essayons
de l'autre côté.


Ils
revinrent sur leurs pas en courant. De l'autre côté, un passage similaire était
fermé de l'extérieur par une porte identique, mais sans judas.


— Merde !
redit Joe.


Ils se
retournèrent, et soudain le bruit de l'eau leur remplit les oreilles.


C'est
alors que Nicky comprit : ils étaient enfermés dans un souterrain en train de
se remplir d'eau.


Ils
allaient mourir noyés !


— Il y a
forcément un moyen de sortir, dit Joe, le visage tendu.


Il
examinait le plafond, tâtait les murs...


L'eau
continuait à se déverser bruyamment par l'orifice. Bientôt, elle les
atteindrait.


De l'eau
froide et noire. Le pire cauchemar de Nicky.


Son cœur
battait à coups violents. Elle respirait vite, très vite. Ses mains étaient
glacées et moites, et la panique, une panique à l'état brut, l'empêchait de
réfléchir.


Mon Dieu,
non, je vous en supplie, mon Dieu, pitié, pitié...


Soudain,
elle eut une révélation.


— Je
crois savoir où nous sommes !


Devant le
regard interrogateur de Joe, elle lui prit les mains avec excitation.


— J'ai
toujours entendu parler de cet endroit, mais à ma connaissance personne,
excepté Vince et ses hommes visiblement, n'a jamais cru à son existence. C'est
un tunnel qui faisait autrefois partie du réseau clandestin d'aide aux esclaves
fugitifs. Il est censé aller de Salt Marsh Creek jusqu'aux caves de certaines
des vieilles maisons de l'île. Harry est passionné par la guerre civile, tu
sais, et je l'ai entendu en parler. Si l'entrée se trouve quelque part sur les
rives de Salt Marsh Creek, ajouta-t-elle d'un ton plus sobre, il doit être
inondé à marée haute.


— Super !
grinça Joe. La même question se pose toujours : comment sortir d'ici ?


— Je n'en
sais rien, avoua-t-elle, soudain moins enthousiaste. Mais il doit exister un
moyen.


Inutile
de songer à la porte. La serrure se trouvait à l'extérieur, Joe ne pouvait même
pas tirer dessus. Des filets d'eau coulaient maintenant entre leurs pieds.


— Il
existe forcément des gaines de ventilation, marmonna Joe tandis que Nicky
luttait contre l'affolement. Ce serait beaucoup plus humide, sinon.


Il lui
prit la main.


— Viens.


Elle
courut avec lui vers la pièce centrale; ils
avaient de l'eau froide jusqu'aux chevilles, à présent.


— Cherche
en l'air ! Lui cria-t-il.


Le
plafond était abîmé. Des racines sortaient d'entre les pierres par endroits.
Nicky était tellement occupée à lever la tête qu'elle n'aurait pas remarqué
l'inscription sur une pierre du mur si ses cheveux ne s'étaient accrochés à son
angle vif. Elle jeta un coup d'œil pour se libérer et vit les lettres
sommairement gravées dans la roche : JOSIAH TAYLOR, 1863.


Pendant
un instant, elle la contempla et toutes sortes de pensées lui traversèrent
l'esprit, de Mon Dieu, ne me laissez pas mourir
comme ça, à Mon
Dieu, ça a été écrit par quelqu'un qui se trouvait là exactement où je me
trouve il y a cent cinquante ans pendant la guerre civile...


Puis le
nom de Taylor lui percuta le cerveau. Au même moment, elle aperçut le petit
tuyau en cuivre qui dépassait du mortier effrité au-dessus de la pierre. Elle y
enfonça les doigts. Il allait à la fois vers le haut, et parallèlement au
passage. En réalisant cela, elle comprit plusieurs choses: d'une part, ils
devaient se trouver sous Old Taylor Place, et ce passage se terminait
certainement dans la cave de la maison. Par ailleurs, la forme du tunnel, du
moins d'après ce qu'elle pouvait en voir, épousait celle de l'allée. Enfin,
étant donné que Karen avait été attaquée dans l'allée, il était probable que ce
tuyau, que Nicky reconnaissait comme un tuyau acoustique, avait porté ses cris
dans la maison, où ils avaient constitué le point d'orgue de la première
apparition de Leonora dans Investigation.


D'autres
pensées déferlèrent à la vitesse de l'éclair : il y avait du monde à Old Taylor
Place, ce soir. Son équipe, qui l'attendait et devait la chercher
désespérément, maintenant. Sa mère...


L'eau
tourbillonnait autour de ses genoux, montant régulièrement. Ses pieds étaient
déjà engourdis par le froid, son jean trempé. Elle frissonna, baissa les yeux
vers l'eau sombre et la terreur lui donna le vertige.


— Au
secours ! hurla-t-elle dans le tube en priant pour ne pas se tromper, pour que
quelqu'un l'entende.


—
Qu'est-ce que... s'exclama Joe avec surprise.


— C'est
Nicky ! cria-t-elle. Nous sommes enfermés dans un tunnel sous l'allée ! Il est
inondé, l'eau monte ! Il y a une porte dans la cave de la maison ! Libérez-nous
! Au secours !


—
Qu'est-ce que tu fais ? demanda Joe en la rejoignant.


— Je suis
sûre que c'est un tuyau acoustique, expliqua-t-elle précipitamment. Les gens
s'en servaient autrefois pour communiquer avec les domestiques ou je ne sais
qui. Je pense qu'on peut l'entendre de l'intérieur de Old Taylor Place, et je
crois que ça explique les cris qu'on a entendus la nuit du meurtre de Karen. Il
doit y avoir une ouverture du côté des grands pins, probablement pour que ceux
qui aidaient les esclaves à s'enfuir puissent parler avec eux.


Une pensée
alarmante lui vint à l'esprit.


— Et si le
maire et les autres sont toujours dans les parages ?


— Ils ont
dû filer depuis longtemps. Vince avait une conférence de presse à neuf heures
pour annoncer la capture de Lazare le tueur. Et il est... huit heures
trente-cinq.


À
l'antenne à neuf heures. Investigation commençait dans vingt-cinq minutes.


— Attends,
je vais le faire, ma voix porte plus.


Joe colla
sa bouche au tuyau et se mit à crier à son tour.


Pendant ce
temps, l'eau montait, de plus en plus vite.


— On ne
peut pas rester ici, dit-il enfin.


Les tourbillons
atteignaient la taille de Nicky.


Il avait
raison, mais quitter le tuyau acoustique la terrifiait. C'était leur ultime
espoir. Or, le passage était en pente, et la porte sans judas se trouvait plus
en hauteur. Saisissant la main de Joe, manquant perdre l'équilibre plusieurs
fois dans le tourbillon d'eau, Nicky s'éloigna avec lui.


Quand ils
furent à la porte, l'eau ne leur arrivait plus qu'aux genoux.


— Mon Dieu
! fit-elle en regardant autour d'elle avec angoisse. Dans combien de temps ce
boyau sera-t-il complètement inondé ?


Bientôt,
manifestement. L'eau leur arrivait déjà aux cuisses. Joe continuait à donner
des coups dans la porte, mais celle-ci ne bougeait pas.


Bientôt,
la peur fut remplacée par l'horreur. Ce que Nicky avait toujours redouté plus
que tout allait la tuer. Elle allait se noyer dans l'eau sombre et glacée...


Et Joe
aussi. Cette pensée était insupportable. Il soufflait comme un bœuf, à force de
se jeter de tout son poids contre la porte métallique. C'était un effort vain,
mais elle lui était reconnaissante d'essayer.


Il tendit
une main et l'attira dans ses bras. Elle enfouit sa tête au creux de son
épaule, sentit sa bouche contre ses cheveux, l'eau glacée autour de sa
taille...


— Je
t'aime, dit-elle avec passion. Je t'aime, je t'aime, je t'aime.


— Moi
aussi, je t'aime, crut-elle entendre.


Elle n'en
fut pas certaine car un bruit de métal avait couvert la voix de Joe. Nicky se
redressa avec excitation. Quelqu'un s'activait de l'autre côté!


Soudain,
la porte s'ouvrit. Joe et elle, ainsi qu'une énorme quantité d'eau qui faillit
les emporter, furent précipités à l'extérieur.


— Désolé
d'avoir mis si longtemps ! s'écria Gordon. On ne trouvait pas la porte, dans
la cave.


Derrière
lui, Nicky vit Bob, Tina, Cassandra, Mario, Isabelle, Dave, sa mère et toute
une foule de gens encombrant le passage. L'eau continuant à monter, tous
partirent en courant.


— Nicky !
cria Isabelle par-dessus la cacophonie des voix tandis qu'ils grimpaient une
volée de marches et regagnaient, sains et saufs, la cave de Old Taylor Place.
Dans six minutes tu es censée prendre l'antenne !


Nicky se
fit la réflexion, alors qu'ils claquaient la lourde porte derrière eux et
qu'elle s'arrêtait contre le mur le plus proche pour reprendre son sofflle,
qu'elle pouvait remercier le ciel d'être en vie. Le ciel et tous ses anges
gardiens.


—
D'accord, dit-elle en se redressant. C'est parti.
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Une
semaine plus tard, un nouveau jour radieux se levait, au paradis. Le soleil
brillait, les oiseaux chantaient, les gens se promenaient. Il était neuf heures
du matin et, debout devant sa maison aux côtés de Nicky, Joe adressait à Dave
des signes d'adieu tandis qu'il s'éloignait au volant de sa Corvette
décapotable rouge, avec Cléo sur le siège du passager. Ils étaient venus dire
au revoir. C'était le dernier jour de Joe en tant que résident permanent de
l'île. Dans deux semaines, il serait de retour dans le New Jersey, à Newark,
précisément, pour prendre ses nouvelles fonctions d'agent à la brigade des
stupéfiants.


C'était
amusant de constater le respect que vous valait le fait d'avoir démantelé le
plus gros trafic de drogue de la côte Est.


Cela avait
également profité à Dave, qui était devenu le nouveau chef de la police de
Pawleys Island. La ville se cherchait encore un maire.


Les bonnes
nouvelles se succédaient. Leonora avait retrouvé tous ses talents. Maintenant
que ses deux filles ne couraient plus aucun danger, elle voyait des esprits à
tire-larigot. Livvy aussi avait le vent en poupe. Elle divorçait gaiement de son
volage de mari et envisageait en toute sérénité sa vie de mère célibataire.
Elle s'apprêtait à travailler dans le restaurant de Ham, qui serait inauguré en
grande pompe le mois suivant.


Joe et
Nicky reviendraient pour l'occasion.


Ah oui,
encore une chose: Nicky et lui avaient désormais officiellement une liaison.
D'ailleurs, ils partaient ensemble. En voiture. Pour prendre leur temps et
s'accorder un peu de vacances en route. Car elle s'installait à New York. On
lui avait proposé le boulot de ses rêves. Live
in the Morning l'avait appelée le lendemain de
la dernière émission d'Investigation. Ils s'étaient affirmés impressionnés.


Seul un
fleuve séparait le New Jersey de New York. Nicky et Joe devaient tous deux
trouver un nouvel appartement, là-bas. Qui pouvait dire comment cela allait se
terminer?


— Je crois
que nous sommes prêts, lui annonça-t-elle quand Dave et Cléo eurent disparu.


Ils
avaient chargé la voiture, une Lincoln de location, et se tenaient près du
coffre.


— Bien.


Joe la
regarda. Il observa ses cheveux flamboyants qui brillaient au soleil, son
visage ravissant, sa silhouette, et surtout, la chaleur dans ses yeux tandis
qu'elle lui souriait, en songeant : Oh oui, mon
vieux, cette femme-là, il ne faut pas la laisser filer !


— Je
t'aime, tu sais.


Le sourire
de Nicky s'élargit démesurément.


—
Méfie-toi, l'avertit-elle, je pourrais bien voir là un engagement.


Aucune
importance, il se sentait de taille.


Pour le
prouver, il se pencha et l'embrassa. Puis il entra faire une dernière
inspection de la maison.


Et là,
dans la cuisine, il tomba sur Brian, nonchalamment appuyé contre la table. Joe
le fusilla du regard.


— Tiens
donc, qui voilà ! Tu t'étais fait oublier, on dirait. Mon putain d'ange gardien
!


— Hé ! se
défendit Brian, je t'ai sauvé la vie.


— Sauvé la
vie ? Je savais déjà que tu m'avais tiré dessus, mon salaud, mais j'ai
découvert que tu t'étais mis de côté un demi-million en me faisant porter le
chapeau.


— Tu as
remarqué que tu étais vivant ? dit Brian en croisant les bras sur sa poitrine.
Et moi mort? Ce n'est pas un hasard si ça s'est bien terminé pour toi.
Figure-toi que j'ai fait exprès de ne pas te tuer. Ça faisait partie du plan.


— Quoi ?


—
D'accord, j'ai monté ma petite escroquerie et t'ai collé ça sur le dos. Mais
Joe, un demi-million ! Comment résister? C'est vrai, je t'ai vendu à Martinez,
mais je savais qu'il me demanderait de t'éliminer, parce que c'était sa façon
de fonctionner. Alors j'ai tiré délibérément sur le côté de ta tête, rien de
mortel. Je savais aussi qu'il me demanderait de me débarrasser du corps.
J'avais prévu de te traîner dehors dans une de ces grosses poubelles. Ensuite,
on se ferait la belle avec un demi-million à se partager quand tu aurais été
rétabli.


Joe plissa
les yeux.


— Tu
espères que je vais gober ça ?


— Je te
jure que c'est la vérité vraie. Tu as déjà vu un ange gardien mentir ?


— Je n'ai
jamais vu d'ange gardien tout court.


— Quoi
qu'il en soit, j'ai rempli ma mission, moi, dit Brian en s'écartant de la
table. Tu ne me reverras plus. Du moins de ton vivant, ajouta-t-il.


— Une
minute ! Où est le demi-million de dollars ?


Brian
sourit.


— Tu te
souviens de cette grotte dans les bois, derrière ma planque ?


— Oui.


— Il est
là. Fais-en bon usage. Vis la belle vie, mon pote !


Puis,
aussi simplement que cela, il se volatilisa.


Dehors,
Joe entendit un coup de Klaxon impatient. Il était temps de partir.


Vis la
belle vie, avait dit Brian. En sortant de sa
maison pour la dernière fois, Joe songea que c'était exactement ce qu'il
comptait faire.


Et pour
lui, la belle vie se résumait à trois mots : Nicky. Mariage. Enfants.


Quant au
demi-million de dollars... Si l'argent était dans la grotte, il ferait son
devoir et le confierait à la police.


Probablement.


Souriant
tout seul, Joe rejoignit Nicky dans la Lincoln et démarra.


Adieu le
paradis, bonjour le New Jersey !


Pour une
belle vie, ça allait être une belle vie.
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